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LETTRES 

DIVERSES. 



LETTRE 

A M. le maréchal de LUXEMBOURG. 

A Yverdon , le i 5 juin 176*. 

E N F I N j’ai mis le pied dans cette terre 
de justice et de liberté, qu’il ne falloit 
jamais quitter. Je ne puis écrire aujour- 
d’hui. ... Il étoit temps d’arriver. 

Mon adresse , sous le couvert de M. 
Daniel Roguin , à Yverdon en Suisse. Les 
lettres ne parviennent ici qu’affranchies 
jusqu’à la frontière. De grâce, M. le Ma- 
réchal , un mot de Mlle, le Vasseur. 
J’attends sa résolution , pour prendre U 
«tienne. 
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L ET T a E S 



. LETTRE 

A M. le prince DE C 0 N T I. 

A Yverdon , le 17 juin 176a. 

Monseigneur , 

JT E dois à V. A. S. ma vie , ma liberté, 
mon honneur même , plus augmenté par 
l’intérêt que vous daignez prendre â moi , 
qu’altéré par ^l’iniquité du parlement de 
Paris. Ces biens les plus estimés des hom- 
mes , ont un nouveau prix pour celui qui 
les tient de vous. Que ne puis-je , monsei- 
gneur, les employer au gré de ma recon- 
noissance. C’est alors que je me glorihe- 
rois tous les jours de ma vie , d’être avec 
le plus profond respect , etc. 



.LETTRE 

A Mad. la maréchale DE LUXEMBOURG. 

A Yverdon , le 17 juin 1762 . 

OU S l’avez voti!u,Mad. la Maréchale. 
Me voilà donc exilé loin de tout ce qui^ 
m’attachoii à la vie ; est-ce un bien de II 
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Conserver à ce prix? Du moins en per- 
dant le bonheur auquel vous m’aviea 
accoutumé , ce sera quelque consolation 
dans ma misere , de songer aux motifs qui 
xn’ont déterminé. 



Etant allé à Villeroy, comme nous en 
étions convenus , je remis à M. le Duc la 
lettre que vous m’aviez donnée pour lui* 
ïl me reçut enhomme bien voulu de vous , 
et me donna une lettre pour le secrétaire 
de M. le commandant de Lyon : mais, 
réfléchissant en chemin , que celui à qui 
elle étoit adressée , pouvoit être absent oti 
malade, et qu’alors je serois plus embar- 
rassé peut-être, que si M. le Duc n’avoit 
point écrit , japris le parti d’éviter égale- 
ment Lyon et Besançon , afin de n’avoir 
à comparoître par-devant aucun comman- 
dant ; et prenant entre les deux une route 
moins suivie , je suis venu ici sans acci- 
dent, par Salins et Pontarlier. Je doispour- 
tant vous dire , qu’en passant à Dijon , il 
fallut donner mon nom , et qu’ayant pris 
la plume dans l’intention de substituer 
celui de ma mere à celui de mou pere , il 
me fut impossible d’en venir à bout; la 
main me trembloit tellement , que je fus 
contraint deux fois de poser la plume j 
enfin le nom de Rousseau fut le seul que 
je pus écrire , et toute ma falsificatioa 
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8 Lettres 

consista àrfupprimer l’J , l’un de mes deux 
prénoms. Si-tôt que je fus parti , je croyois 
toujours entendre la maréchaussée à mes 
trousses ; et un courrier ayant passé la 
même nuit sous mes fenêtres , je crûs 
aussi-tôt qu’il venoit m’arrêter. Quels 
sont donc les tourmens du crime , si l’in- 
nocence opprimée en a de tels ? 

Je suis arrivé ici dans un accablement 
inconcevable ; mais depuis deux jours que 

{ *’y suis , je me sens déjà beaucoup mieux : 
’air natal , l’accueil de l’amitié , la beauté 
des lieux , la saison, tout concourt à répa- 
rer les fatigues du plus triste voyage. 
Quand j’aurai reçu de vos nouvelles , que 
vous m’aurez dit que vous. m’aimez tou- 
jours , que M. le Maréchal m’aura dit la 
même chose , je serai tranquille sur toutle 
reste. Quelque malheur qui m’attende , 
une consolation qui m’est sûre, est de 
ne l’avoir pas mérité. 

Voilà , madame la Maréchale, une let- 
tre pour M. lé prince de Conti , je vous 
supplie de la lui faire agréer , et d’y join- 
dre tout ce qui vous paroîtra propre à lui 
montrer la reconnoissancedont je suis pé- 
nétré pour ses bontés. Quand l’innocence 
a besoin de faveur et de grâces , elle est 
heureuse au moins de les recevoir d’une 
main dont elle peut s’honorer. Je voudrais 
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écrire à Mad. la comtesse de Boufflers ; 
mais l’heure presse , et le courrier ne 
repartira de 8 jours. 

N’ayant point encore commencé mes 
recherches, j’ignore en quel lieu je fixerai 
ma retraite -, de nouvelles courses m’ef- 
fraient trop pour la chercher bien loin 
d’ici. Tout séjour m’est bon , pourvu qu’il 
soit ignoré , et que l’injustice et la vio- 
lence ne viennent pas m’y poursuivre ; 
et c’est un malheur qu’on n’a pas à crain- 
dre en ce pays. Je n’ose vous demander 
des nouvelles \ je les attends horribles ; 
mais les jugemens du parlement de Paris 
ne sont pas si respectables , qu’on n’en 
puisse appeler à l’Europe et à la postérité'. 
Je prends la liberté de vous recommander 
ma pauvre gouvernante. Dans quels em- 
barras je l’ai laissée, et quel bonheur pour 
elle et pour moi , que vous ayez été à 
Moritmorency , dans ces temps de nos 
calamités l 
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LETTRE 

A AI. le maréchal DE Luxembourg. 

A Yverdon , le 17 juin 176-2. 

J" E vous écrivis de Dole, monsieur le 
v Maréchal, samedi dernier. Hier, je vous 
écrivis d’ici , par la route de Geneve ; er' 
je vous écris aujourd’hui , par la route de 
Pontarlier. En voilà maintenant pour huit 

i 'ours avant qu’aucun courrier reparte. A 
'égard de ceux de Paris pour ce pays , on 
peut écrire presque tous les jours : il y- 
en 3 cependant trois de préférence; mais 
le mercredi" est le meilleur. 

Si quelque chose au monde, pouvoit 
me consoler de m’être éloigne de vous , 
ce seroit de retrouver ici, dans un digne 
Suisse, tout l’accueil de l’amitié , et dans 
tous les habitans du pays , l’hospitalité la 
plus douce et la moins gênante. Je n’ai 
pourtant dit mon nom qu’à M. Roguin 
et je ne suis connu de personne que comme- 
'un de ses amis ; mais je ne pourrai éviter 
d’être présenté aujourd’hui ou demain à: 
M- le Bailli , qui est ici le gouverneur de 
la province. J’espere qu’en m’ouvrant à 
lui , il me gardera le secret. 



/ 
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Tous mes arrangemens ultérieurs dé- 
pendent tellement de la décision de^M lie. 
le Vasseur, qu’il faut que j’en sois instruit 
avant que de rien faire. Je verrai en atten- 
dant , tous les lieux des environs , ou je 
puis chercher un asile ; mais je ne le choi- 
sirai qu’après que j’aurai su si elle veut 
le partager -, et là-dessus , je vous supplie 
qu’il ne lui soit rien insinué pour l’enga- 
ger à venir* si elle y a la moindre répu- 
gnance : car l’empressement de l’avoir 
avec moi , n’est que le second de mes 
désirs ; le premier sera toujours , qu’elle 
soit heureuse et contente ; et je crains 
qu’elle netrouve maretraire trop solitaire* 
quelle ne s’y ennuie. Si elle ne vient pas , 
je la regretterai toute ma vie; mais si elle 
vient , son séjour ici ne sera pas pour mot 
sans embarras : cependant qu’à cela ne 
tienne ; et fût-elle ici dès demain 1 
Une autre chose qui me rient en suspens* 
c’est le sort des petits effets que j’ai lais- 
sés ; s’ils me restent, ce que Mlle. le Vas- 
seur ne vendra pas' et qui sera d’un plus, 
facile transport , pourroit être emballé ou. 
encaissé , et renvoyé icfpar les soins de 
M, de Rougemont, banquier , rue Beau- 
bourg, lequel est prévenu. Mais Si le par- 
lement, juge à propos de tout confisquer 
et de s’enrichir de roes^neniües , il faut 

a 6 
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que Je nourvoie ici peu- à-peu , aux choses 
dont j ai un absolu besoin. Voulez-vous 
bien , monsieur le Maréchal , me faire 
donner un mot d’avis sur tout cela , et 
vous charger des lettres que Mlle, le Vas- 
seur peut avoir à m’écrire 1 Car elle n’a 
pas mon adresse , et je souhaite qu’elle 
ne soit communiquée à personne , ne 
voulant plus être connu que de vous. 
Voici une lettre pour elle. Je me crois 
autorisé par vos bontés à prendre ces 
sortes de libertés. 

Je nevousai point fait l’histoire de mon 
voyage ; il n’a rien de fort intéressant. Je 
ne vous renouvelle plus l’exposition de 
mes senti mens , ils seront toujours les mê- 
mes. Mon tendre attachement pour vous 
est à l’épreuve du temps , de l’éloigne- 
ment , des malheurs , de ces malheurs 
mêmes auxquels le cœur d’un honnête 
homme ne sait point se préparer , parce 
qu’il n’est pas fait pour l’ignominie, et 
qui l’absorbent tout entier , quand ils lui 
sont arrivés. En cachant ma honre à toute 
3a terre, je penserai toujours à vous avec 
attendrissement , et ce précieux souvenir 
sera ma consolation dans mes miseres. 
Mais vous , monsieur le Maréchal , dai- 
gnerez-vous quelquefois vous souvenir 
d’un malheureux proscrit ? 
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LETTRE 

À Mlle, le Vasseur. 

A. Yverdon , le 17 juin 1762 . 

Ma chere enfant , vous apprendrez avec 
grand plaisir, que je suis ensûreté. Puissai- 
je apprendre bientôt que vous vous portez 
bien et que vous m’aimez toujours ! Je 
me suis occupé de vous , en partant et du- 
rant tout mon voyage je m’occupe à pré- 
sent du soin de nous réunir. Voyez ce 
que vous voulez faire , et ne suivez en 
cela que votre inclination : car quelque 
répugnance que j’aie à me séparer de vous, 
après avoir si long-temps vécu ensemble , 
je le puis cependant , sans inconvénient , » 
quoiqu’avec regret *, et même votre séjour 
en ce pays , trouve des difficultés qui ne 
m’arrêteront pourtant pas , s’il vous con- 
vient d’y venir. Consultez-vous donc , 
ipa chere enfant , et voyez si vous pour- 
rez supporter ma retraite. Si vous venez , 
je tâcherai de vous la rendre douce, et je 
pourvoirai même, autant qu’il sera pos- 
sible , à ce que vous puissiez remplir les 
devoirs de votre religion aussi souvent 
qu’il vous plaira. Mais si vous aime* 
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mieux rester-, faires-le sans scrupule, et 
je concourrai toujours de tout mon pou- 
voir à vous rendre la, vie commode et 
agréable. 

Je ne sais rien de ce qui se passe ; mais, 
les iniquités du parlement ne peuvent plus 
me surprendre, et il n’y a point d’horreurs 
auxquelles je ne sois déjà prépare. Mon 
enfant , 11e me méprisez pas à cause de ma 
misere. Les homm°s peuvent me rendre 
malheureux ; mais ils ne sauroient me ren- 
dre méchant , ni injuste ; et vous*savez 
mieux que personne , que je n’ai rien fait 
contre les lois. 

J’ignore comment on aura disposé des 
effets qui sont restés dans ma maison ; 
j’ai toute confiance en la complaisance 
qu’a eu M. Dumoulin , $le vouloir bien 
en être le gardien. Je crois que cela pourra 
lever bien des difficultés que d’autres au- 
roient pu faire. Je ne présume pas que le 
parlement, tout injuste qu’il est, ait la 
bassesse de confisquer mes guenilles. Ce- 
pendant , si cela arrivoit , venez avcc # 
rien, mon enfant; et je serai consolé de 
tout, quand je vous aurai près de moi. 
Si , comme je le crois , on ferme les yeux 
etqu’on vous laisse disposcrdu tout , con- 
sultez Mrs. Mathas , Dumoulin , de la 
Roche , sur la maniéré de vous défaire de 
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tout cela , ou de la plus grande partie , 
sur-tout des livres et des gros meubles , 
dont le transport coûferoit plus qu’ils ne 
valent ; et vous ferez emballer le reste 
avec soin , afin qu’il me soit envoyé par 
une voie qui est connue de M. le Maré- 
chal : mais avant tout, vous tâcherez de 
me faire parvenir une malle pleine de 
linge et hardes , dont j’ai un très- grand 
besoin , donnant avec la malle , un mé- 
moire exact de tout ce quelle contient. 
Si vous venez , vous garderez ce qu’il y 
a de meilleur et qui occupe le moins de 
volume, pour l’apporter avec vous, ainsi 
que l’argent que le reste aura produit , 
dont vous vous servirez pour votre voyage. 
Si cela, joint à l’appoint du compte de 
M. de la Roche , excede ce qui vous est 
nécessaire, vous le Convertirez en lettre 
de change , par le banquier qui dirigera 
votre voyage. Car , contre mon attente , 
j’ai trouvé qu’il faisoit ici très-cher vivre ; 
que tout y coûtoir beaucoup ; et que s’il 
faut nous remonter absolument en meu- 
bles et hardes , ce ne sera pas une petite 
affaire. Vous savez qu’il y a I’épinette et 
quelques livres à restituer , et M.Mathas, 
et le boucher , et mon barbier â payer ; 
je vous enverrai un mémoire sur tout cela. 
Vous avez du trouver dans le couvercle 
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de la boîte aux bonbons , trois ou quatre 
écusqui doivent suffire pour le paiement 
du boucher. 

Je ne suis point encore déterminé sur 
l’asile que je choisirai dans ce pays. J’at- 
tends votre réponse pour me fixer*, car 
si vous ne veniez pas , je m’arrangerois 
différemment. Je vous prie de témoigner 
à> Mrs. Mathas et Dumoulin , à Mad. de 
Verdelin, à Mrs. Alamanni et Mandard , 
à M. et Mad. de la Roche , et générale- 
ment à toutes les personnes qui vous pa- 
roitront s’intéresser à mon sort , combien 
il m’en a coûté pour quitter si brusque- 
ment tous mes amis , et un pays où j’étois 
bien voulu. Vous savez le vrai motif de 
mon départ : si personne n’eût été com- 
promis dans cette malheureuse affaire, je 
ne serois sûrement jamais parti, n’ayant 
rien à ine reprocher. Ne manquez pas aussi 
de voir de ma part , M. le curé , et de lui 
marquer avec quelle édification j’ai tou- 
jours admiré son zele et toute sa conduire, 
et combien j'ai regreté de m’éloigner d’un 
pasteur si respectable , dont l’exemple me 
rendoit meilleur. M. Alamanni avoit pro- 
mis de me faire faire un bandage sembla- 
ble à un modèle qu’il m’a montré, excepté 
que ce qui ëtoir a droite , devoit être à 
gauche ; je pense que ce bandage peut 



Digitized by Google 




DIVERSES. 17 

très-bien se faire sans mesure exacte, en 
n’ouvrant pas les boutonnières ; en sorte 
que je les pourrois faire ouvrir ici à ma 
mesure. S’il vouloir bien prendre la peine 
de m’en faire faire deux semblables , je 
lui en serois sensiblement obligé ; vous 
auriez soin de lui en rembourser le prix, 
et de me les envoyer dans la première 
malle que vous me ferez parvenir. N’ou- 
bliez pas aussi les étuis â bougies , et soyez 
attentive à envelopper le tout avec le plus 
grand soin. 

Adieu , machere enfant. Je me console 
un peu des embarras où je vous laisse , par 
les bontés et la protection de M. le Maré- 
chal et de Mad la Maréchale , qui ne 
vous abandonneront pas au besoin. M. 
et Mad. Dubettier m’ont paru bien dis- 
posés pour vous : je souhaiterois que vous 
fissiez les avances d’un raccommodement, 
auquel ils se prêteront sûrement : que ne 
puis-je les raccommoder de même avec 
M. et Mad de la Roche ! Si jetois resté , 
j’aurois tenté cette bonne œuvre , et j’ai 
dans l’esprit que j’aurois réussi. Adieu 
derechef. Je vous recommande toute 
chose, mais sur- tout de vous conserver, 
et de prendre soin de vous. 
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LETTRE 

A M. h maréchal de Luxembourg . 

* 

Yverdon , le 19 juin. 1762. 

JNP AYANT plus à Paris d’autre corres- 
pondance que la vôtre , monsieur le Maré- 
chal , je me trouve forcé de vous impor- 
tuner de mes commissions , puisque je ne 
puis m’adresser pour cela qu’à vous seul. 
Je crois qu’on a sauvé quelques exem- 
plaires démon dernier livre. M. le Bailli 
d’Yverdon, qui m’a fait » l’accueil le plus 
obligeant , a le plus grand empressement 
de voir cet ouvrage; et moi , j’ai le plus 
grand désir et le plus grand intérêt de lui 
complaire. J’en ai promis aussi un à mon 
hôte et ami M. Roguin. Il s’agiroit donc 
d’en faire empaqueter deux exemplaires, 
de les faire porter chez M Rougemont , 
rue Beaubourg , en lui faisant marquer 
sur une carte, qu’il est prié par M. D Ro- 
guin, de les lui faire parvenir par la voie 
la plus courte et la plus sûre , qui est , je 
pense , le carrosse de Besançon. Pardon , 
monsieur le Maréchal. Je suis dans un de 
ces momens qui doivent tout excuser. 
Mes deux livres viennent d’exciter la plus 
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grande fermentation dans Geneve. On 
dit que la voix publique est pour moi ; 
cependant ils y sont défendus tous les 
deux. Ainsi mes malheurs sont au comble; 
il ne peut plus guere m'arriver pis. 

J’attends avec grande impatience , un 
mot sur la décision de Mlle. le Vasseur , 
dont le séjour ici ne sera pas sans incon- 
vénient*, mais qu’i cela ne tienne, et quelle 
fasse ce qu’elle aimera le mieux. 

LETTRE 

A M. Mou lt o u. 

A Yverdon , le 6 juillet 17 62. 

J E vois bien, cher concitoyen , quêtant 
que je serai malheureux, vous ne pourrez 
vous rai re; et cela vraisemblablement m’as- 
sure vos soins et votre correspondance , 
pour le reste de mes jours. Plaise à Dieu 
que toute votre condu ite dans cette affaire, 
ne vous fasse pas autant de tort qu’elle vous 
fera d’honneur ! Il ne falloitpas moins avec 
votre estime , que celle de quelques vrais 
peres de la patrie , pour tempérer le sen- 
timent de ma misere , dans un concours^ 
calamités, que je n’ai jamais dû prévoir. 
La noble fermeté de M. Jalabert ne me 
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surprend point : j’ose croire que son senti- 
ment étoit le plus honorable au conseil , 
ainsique le plus équitable ; et pour cela 
même , je lui suis encore plus obligé du 
courage avec lequel il l’a soutenu .C’est bien 
des philosophes qui lui ressemblent, qu’on 
peut dire , que s’ils gouvernoient les états , 
les peuples seroient heureux. 

Je suis aussi fâché que touché, de la 
démarche des citoyens dont vous me par- 
lez. Ils ont cru , dans cette affaire, avoir 
leurs propres droits à défendre , sans voir 
qu’ils me faisoient beaucoup de mal. Tou- 
tefois , si cette démarche s’est faite avec 
la décence et le respect convenables, je 
la trouve plus nuisible que repréhensible. 
Ce qu’il y a de très-sûr , c’est que je ne 
l’ai ni sue , ni approuvée , non plus que 
la requête de ma famille , quoiqu’à dire 
le vrai , le refus qu’elle a produit soit 
surprenant , et peut-être inoui. * 

Plus je pese toutes les considérations , 
plus je me confirme dans la résolution de 
garder le plus parfait silence. Car enfin , 
que pourrois-je dire , sans renouveler le 
crime de Cham ? Je me tairai , cher Moul- 
tou , mais mon livre parlera pour moi : 
chacun y doit voir avec évidence , que 
l’on m’a jugé sans m’avoir lu. 

Donzel est venu , chargé du livre de 
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Deîuc; mais i! ne m’a point dit être 
envoyé par lui. Ils prennent bien leur 
temps pour me faire des visites ! Les ser- 
mons par écrit n’importunent qu’autant 
qu’on veut ; mais que M. Deîuc ne m’eti 
vienne pas faire en personne. Il s’en re- 
tourneroit peu content. 

Non-seulement j’attendrai le mois de 
septembre avant d’aller à Geneve ; mais 
je ne trouve pas même ce voyage fort 
nécessaire, depuis que le conseil lui-même 
désavoue le décret , et je ne suis guere en 
état d’aller faire pareille corvée. Il faut 
être fou , dans ma situation , pour courir 
à de nouveaux désagrémens , quand le 
devoir ne l’exige pas. J’aimerai toujours 
ma patrie , mais je n’en peux plus revoir 
îe séjour avec plaisir. 

On a écrit ici à M. le Bailli , que le 
sénat de Berne prévenu par le réquisi- 
toire imprimé dans la gazette, doit dans 
peu ■ m’envoyer un ordre de sortir des 
terres de la republique. J’ai peine à croire 
qu’une pareille deliberation soit mise à 
exécution dans un si sa^e conseil. Si-tôt 

D 

que je saurai mon sort , j'aurai soin de 
vous en instruire : jusque-là , gardez- 
moi le secret sur ce point. 

Ce réquisitoire , ou plutôt ce libelle , 
me poursuit d’état en état , pour me faire 
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interdire par-tout le feu et l’eau. On vient 
encore de l’imprimer dans le Mercure de 
Neuchâtel. Est-il possible qu’il ne se trou- 
vera pas , dans tout le public , un seul 
ami de la justice et de la vérité , qui 
daigne prendre la plume, et montrer les 
calomnies de ce sot libelle, lesquelles ne 

Î iourroient , que par leur bêtise , sauver 
'auteur du châtiment qu’il recevroit d’un 
tribunal équitable , quand il ne seroit qu’un 
particulier ? Que doit ce être d’un homme 
qui ose employer le sacré caractère de la 
magistrature, à faire le métier qu’il de- 
vroit punir ? Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Je dois vous dire que Donzel m’a ques- 
tionné si curieusement sur mescorrespon- 
dances , que je l’ai jugé plus espion qu^ami. 



LETTRE 

AU MEME. 

• - ✓ * 

A Mo tiers-Tr avers , le n juillet 17 62. 

A. V A N T - hier , cher Mouhou , je fus 
averti que le lendemain , devoit m’arriver 
de Berne, l’ordre de sortir des terres de la 
république dans l’espace de quinze jours; 
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et Ton m’apprit aussi que cet ordre avoit 
été donné à regret , aux pressantes sol- 
licitations du conseil de Geneve. Je ju- 
geai qu’il me convenoit de le prévenir ; 
et avant que cet ordre arrivât à Yverdon , 
j’étois hors du territoire de Berne. Je 
suis ici depuis hier , et j’y prends ha- 
leine , jusqu’à ce qu’il plaise à M.rs de 
Voltaire et Tronchin de m’y poursuivre 
et de m’en faire chasser *, ce que je ne 
doute pas qui n’arrive bientôt. J’ai reçu 
votre «lettre du 7 : n’avez-vous pas reçu 
la mienne du 6 ! Ma situation me force 
â consentir que vous écriviez , si vous 
le jugez à propos , pourvu que ce soit 
d’une maniéré convenable à vous et à 
moi , sans emportemens , sans satyres , 
sur-tout sans éloges , avec douceur et 
dignité , avec force et sagesse , enfin 
comme il convient à un ami de la jus- 
tice, encore plus que de l’opprimé. Du 
reste , je ne veux point voir cet ouvrage ; 
mais je dois vous avertir que si vous l’exé- 
cutez comme j’imagine , il immortalisera 
votre nom (car il faut vous nommer ou 
ne pas écrire). Mais vous serezun homme 
perdu. Pensez-y. Adieu , cher Moultou. 

Vous pouvez continuer de m’écrire 
sous le pli de M. Roguin, ou ici directe- 
ment 1 mais écrivez rarement. 
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LETTRE 

A U M è M E. 

1 » 

A Motiers-Travers , le 1 5 juillet ij6»* 

*V o T R E derniere lettre m’afflige fort » 
cher Moultou. J’ai tort dans les termes * 
je le sens bien; mais ceux d’un ami doi- 
vent-ils être si durement interprétés, et 
lie deviez -vous pas vous dire à vous- 
même : s’il dit mal , il ne pense pas ainsi t 
Quand j’ai demandé s’il ne se trouveroit 
pas un ami de la justice et de la vérité* 
pour prendre ma défense contre le réqui- 
sitoire , j’imaginois si peu que ce discours 
l ept quelque trait à vous , que quand vous 
m’avez proposé de vous charger de ce 
soin , j’en ai été effrayé pour vous , comme 
vous l’aurez pu voir dans ma précédente. 
Il ne m’est pas même venu dans l’esprit * 
qu’une pareille entreprise vous fût prati- 
cable en cette occasion ; et d’autant moins 
que mes défenseurs , si jamais j’en ai , ne 
doivent point être anonymes. Mais sa- 
chant que vous voyez et connoissez des 
gens de lettres , j’ai pensé que vous pour- 
riez exciter ou encourager en quelqu’un 

d’eux , 
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d’eux , l’idée de fajre ce que, sans impru* 
dence , vous ne pouvez faire vous-même ; 
et que si le projet étoit bien exécuté, il 
vous remercîroit quelque jour peut-être, 
de le lui avoir suggéré. 

Cependant , comme personne ne con- 
noît mieux que vous votre situation et 
vos risques , que d’ailleurs cette entre- 
prise est belle et honnête , et que je ne 
connois personne au monde qui puisse 
mieux que vous s’en tirer et s’en faire 
honneur, si vous avez le courage de la 
tenter , après l’avoir bien examinée , je 
ne m’y oppose ; persuadé que , selon 
l’état des choses , que je ne connois point 
et que vous pouvez conrioître, elle peut 
vous être plus glorieuse que périlleuse. 
C’est à vous de bien peser tout , avant que 
de vous résoudre. Mais comme c’est votre 
avis que vous devez dire, et non pas le 
mien, je persiste dans la résolution de 
ne pas me mêler de votre ouvrage , et de 
ne le voir qu’avec le public. 

Ce que M. de Voltaire a dit à Mad. 
d’Anville , sur la délibération du sénat de 
Berne à mon sujet , n’est rien moins que 
vrai , et il le savoit mieux que personne. 
Le 9 de ce mois , M. le Bailli d’Yverdon, 
homme d’un mérite rare , et que j’ai vu 
«attendrir sur mon sortjusqu’aux larmes* 

VI- ‘b 
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m’avoua qu’il devoit recevoir le lende* 
main , et me signifier le même jour , l'or- 
dre de sortirdans quinze jours des terres 
de la république. Mais il est vrai que cet 
avis n’a pas passé sans contradiction, ni 
sans murmure , et qu’il a eu peu d’appro- 
bateurs dans le Deux-cent , et aucun 
dans le pays. Je partis le même jour 9 , 
et le lendemain j’arrivai ici , où, malgré 
l’accueil qu’on m’y fait, j’aurais tort de 
me croire plus en sûreté qu’ailleurs Mi- 
lord Maréchal attend à mon sujet , des 
ordres du roi , et en attendant , m’a écrit 
la réponse la plus obligtente. 

Comment pouvez-vous penser que ce 
soit par rapport à moi , que je veux sus- 
pendre notre correspondance ? Jugez- 
Vous que j’aie trop de consolations , 
pour vouloir encore m’ôter les vôtres ? Si 
vous ne craignez rien pour vous , écrivez ; 
je ne demande pas mieux, et sur-tout 
n’allez pas sans cesse interprétant si mal 
les sentimens de votre ami. Donnez mon 
adresse à M.Usteri. Je ne me cache point ; 
on m’écrit même et l’on peut m'écrire ici 
directement sans enveloppe ; je souhaite 
seulement que tous les désœuvrés ne se 
mettent pas à écrire comme ci-devant : 
aussi bien ne répondrai-je qu’à mes amis, 
et je ne puis être exact même avec eux. 
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Adieu ; aimez-moi comme je vous aime, 
et de grâce ne m’affligez plus. 

Remerciez pour moi M. Usteri , je vous 
prie. Je ne rejette point ses offres ; nous 
en pourrons reparler. 



LETTRE 

AU M È M E, 

Mo tiers , a 4 juillet 176a. 

IjA lettre ci- jointe , mon bon ami , a 
été occasionnée par une de M. Marcet , 
dans laquelle il me rapporte celle qu’il a 
écrite à Geneve , au sujet du tribunal 
légal, qu’on dit devoir être formé contre 
M. Pictet. Comme depuis fort long- 
temps jê n’ai eu nulle correspondance avec 
M. Marcet , et que j’ignore quelle est au- 
jourd’hui sa maniéré de penser, j’ai cru 
devoir vous adresser la lettre que je lui 
écris ,^our être envoyée ou supprimée, 
comme vous le jugerez à propos. Au reste, 
ne soyez pas surpris de me voir changer de 
ton ; mon expulsion du canton de Berne , 
laquelle vient certainement de Geneve, a 
comblé la mesure. Un état dans lequel le 
poète et le jongleur régnent , ne m’est 
plus rien j il vaut mieux que j’y soisétrag- 
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ger qu’ennemi. Que la crainte de nuire à 
mes intérêts dans cepays-Ià, ne vous em- 
pêche donc pas d’envoyer la lettre, si vous 
n’avez nulle autre raison pour la supprimer. 
Je jugerai désormais de sang-froid, toutes 
les folies qu’ils vont faire , et je les jugerai 
comme s’il n etoit pas question de moi. 

Si vous persistez dans le projet que 
vous aviez formé , je vous recommande 
sur toute chose, le réquisitoire de Paris , 
fabriqué à Montmorency par deux prê- 
tres déguisés , qui font la gazette ecclé- 
siastique, et qui m’ont pris en haine, parce 
que je n’ai pas voulu me faire janséniste. 
Il ne faut pourtant pas dire tout cela, du 
moins ouvertement j mais en montrant 
combien ce libelle est calomnieux et mé- 
chant , il n’est pas défendu de montrer 
combien il est bête. Du reste , parlez peu 
de Geneve et de ce qui s’y est fait , de 
même qu’à Berne et même à Neuchâtel , 
où l’on vient aussi de défendre mon livre. 
Il faut avouer que les prêtres papfstes ont 
chez les Réformés, des recors bien zélés. 

Je n’aimerois pas trop que votre ou- 
vrage fût imprimé à Zurich , ou du moins 
qu’il ne le fût que là ; car ce seroit le moyen 
qu’il ne fut connu qu’en Suisse et à Ge- 
neve. J’aimerois bien mieux qu’il se ré- 
pandit en France et en Angleterre , où 
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je suis un peu plus en honneur. Ne pour- 
riez-vous pas vous adresser à Rey , sur- 
tout si vous vous nommez ? Car si vous 
gardez l’anonyme T il ne faudroit peut- 
être pas vous servir de lui , de peur qu’on 
ne crût que l’ouvrage vient de moi- Du 
reste , travaillez avec confiance , et n’allez 
pas vous figurer que vous manquez de 
tal'ent ; vous en avez plus que vous ne 
pensez D’ailleurs , l’amour du bien , la 
vertu , la générosité vous éleveront lame. 
Vous songerez que vous défendez l'op- 
primé, que vous écrivez pour Ja vérité 
et pour votre ami ; vous traiterez - un 
sujet dont vous êtes digne , et je suis 
bien trompé dans mon espérance , si 
vous n’effacez votre client. Sur-tout ne 
vous battez pas les flancs pour faire. 
Soyez simple et aimez-moi. Adieu. 

Convenons que nous ne parlerons plus 
de cet écrit dans nos lettres , de peur 
qu’elles ne soient vues ; car je crois qu’il 
faut du secref. 

Après un long silence , je viens de 
recevoir de M. Vernes, une lettre de ba- 
vardage et de cafardise , qui m’acheve de 
dévoiler le pauvre homme. Je m’étois 
bien trompé sur son compte. Ses direc- 
teurs l’ont chargé de me tirer , comme on 
dir^les versdu nezVous vous doutez bien, 
qu’il n’aura pas de réponse, b \ 
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LETTRE 

A AI. AI A R C ET. 

Vitam impendere vero , 

' V O T R E lettre , monsieur , sur l’affaire 
de M. Pictet , est judicieuse ; elle va très- 
bien au fait. Permettez^moi d’y ajouter 
quelques idées , pour achever de déter- 
miner l’état de la question. 

ï. La doctrine de la Profession de foi 
du Vicaire Savoyard, est-elle si évidem- 
ment contraire à la religion établie à Ge- 
neve , que cela n’ait pas même pu faire 
une question , et que le conseil , ‘quand 
il s’agissoit de l’honneur et du sort d’un 
citoyen , ait dû , sur cet article , ne pas 
même consulter les théologiens? 

2. Supposé que cette doctrine y soit 
contraire, est-il bien sûr que J. J. Rous- 
seau en soit l’auteur? L’est-il même qu’il 
soit l’auteur du livre qui porte son nom ? 
JSTe peut-on pas faussement imprimer le 
nom d’un homme à la tête d’un livre qui 
n’est pas de lui ? Ne convenoit-il pas de 
commencer par avoir , ou des preuves , ou 
la déclaration de l’accusé , avant de pro- 
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céder contre sa personne? On diroit qu’on 
s’est hâté de le décréter sans l’entendre, 
de peur de le trouver innocent. 

3. Le cas du parlement de Paris est 
tout-à-fait différent , et n’autorise point 
la procédure du conseil de Geneve. Le 
parlement ayant prétendu, je ne sais sur 
quel fondement , que le livre étoit im- 
primé dans le royaume , sans approbation 
ni permission , avoit ou croyoit avoir à 
ce titre , inspection sur le livre et sur l’au- 
teur. Cependant tout le monde convient 
qu’il a commis uneirrégularité choquante, 
en décrétant d’abord de prise de corps 
celui qu’il deyoit premièrement assigner 

Î >our être oui. Si cette procédure étoit 
égitime, laliberté detout honnêtehomme 
seroit toujours à la merci du premier im- 
primeur. On dira que la voix publique est 
unanime , et que celui à qui l’on attribue le 
livre , ne le désavoue pas. Maisencore une 
fois, avant que de flétrir l’honneur d’un 
homme irréprochable, avant que<Tattenrer 
4 à la liberté d’un citoyen, il faudroir quel- 
que preuve positive : or , la voix publique 
n’en est pas une, et nul n’est tenu de ré- 
pondre , lorsqu’il n’est pas interrogé. Si 
donc la procédure du parlement de Paris 
est irrégulieré en ce point, comme il est 
incontestable , que dirons-nous de celle du 
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' conseil de Geneve , qui n’a pas le moindre 
prétexte pour la fonder ! Quelquefois on 
se hâte de décréter légèrement un accusé 
qu’on peut saisir , de peur qu’il ne s’é- 
chappe ; mais pourquoi le décréter absent, 
â moins que le délit ne soit de la derniere 
éridence ? Ce procédé violent est sans 
prétexte , ainsi que sans raison. Quand le 
public juge'avec étourderie , il est d’autant 
moins permis aux tribunaux de l’imiter , 
que le public se rétracte comme il juge ; 
au lieu que la première maxime de tous 
les gouvernemens du monde , est d’en- 
tasser plutôt sottise sur sottise , que de 
convenir jamais qu’ils en ont fait une , 
encore moins de la réparer. 

4. Maintenant , supposons le livre bien 
reconnu pour être de l’auteur dont il porte 
le nom : il s’agit ensuite de savoir si la 
Profession de foi en est aussi. Autre preuve 
positive et juridique , indispensable en 
cette occasion : car enfin l’auteur du livre 



ne s’y domine point pour celui de la Pro- 
fession de foi -, il déclare que c’est un écrit 
qu’il transcrit dans son livre ; et cet écrit, 
dans le préambule, paroît lui être adressé 
par un de ses concitoyens. Voilà tout ce 
qu’on peut inférer de l’ouvrage même 
aller plus loin , c’est deviner; er si l’on se 
mêle une fois de deviner dans les trib»- 
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naux , que deviendront les particuliers 
qui n’auront pas le bonheur de plaire aux 
magistrats ? Si donc celui qui est nommé 
à la tête du livre où se trouve la Profession 
de foi , d»it être puni pour l’avoir pu- 
bliée, c’est comme éditeur, et non comme 
auteur; on n’a nul droit de regarder la 
doctrine qu’elle contient , comme étant 
la sienne , sur-tout après la déclaration 
qu’il fait lui-même , qu’il ne donne point 
cette Profession de foi pour réglé des 
sentimens qu’on doit suivre en matière 
de religidn; et il dit pourquoi il la donne. 
Mais on imprime tous les jours dans 
Geneve , des livres catholiques , même 
de controverse, sans que le conseil cherche 
querelle aux éditeurs. Par quelle injuste 
partialité punit-on l’éditeur Genevois d’un 
ouvrage prétendu hétérodoxe , imprimé 
en pays étranger , sans rien dire aux édi- 
teurs Genevois d’ouvrages incontestable- 
ment hétérodoxes, imprimés dans Geneve 
même ? 

5. A l'égard du Contrat- Social, l’auteur 
de cet écrit prétend qu’une religion est 
toujours nécessaire à la bonne constitu- 
tion d’un état. Ce sentiment peut bien 
déplaire au poète Voltaire , au jongleur 
Tronchin, et à leurs satellites; mais ce 
n’est pas par-lâ , qu’ils oseront attaquer,le 
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livre en public. L’auteur examine ensuite 
quelle est la religion civile, sans laquelle 
nul état ne peur être bien constitué. II 
semble, il est vrai, ne pas croire que' le 
christianisme, du moins celui d’aujour- 
d’hui , soit cette religion civile , indis- 
pensable à toute bonne législation : et en 
effet, beaucoup de gens ont regardé jus- 
qu’ici les républiques de Sparte et .de 
Rome, comme bien constituées, quoi- 
qu’elles ne crussent pas en Jésus- Christ. 
Supposons toutefois , qu’en cela l’auteur 
se soit trompé : il aura fait une erreur en 
politique ; car il n’est pas ici question 
d’autre chose. Je ne vois point où sera 
l’hérésie , encore moins le crime à punir. 

6. Quant aux principes de gouverne- 
ment , établis dans cet ouvrage , ils se 
réduisent à ces deux principaux : le pre- 
mier , que légitimement la souveraineté 
appartient toujours au peuple; le second, 
que le gouvernement aristocratique est 
le meilleur de tous. Peut-être importe- 
roit-il beaucoup au peuple de Geneve , 
et même à ses magistrats, de savoir pré- / 
cisément en quoi quelqu’un d’eux trouve 
ce livre blâmable, et son auteur criminel. 

Si jetois procureur- général de la répu- 
blique de Geneve, et qu’un bourgeois, 
quel qu’il fût , osât condaramer les prin- 
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icîpes établis dans cvt ouvrage, je l’obli- 
gerois à s’expliquer avec clarté , ou je le 
poursuivrois criminellement , comine 
traître à la patrie, et criminel de lèse- 
inajesté. 

On s’obstine cependant à dire au’il y 
a un décret secret du conseil contre J. J. 
Rousseau , et même que sa famille ayant, 
par requête, demandé communication de 
ce décret , elle lui a été refusée. Cette 
maniéré ténébreuse de procéder est ef- 
frayante i elle est inouïe dans tous les tri- 
bunaux du monde, excepté celui des in- 
quisiteurs d’état à Venise. Si jamais elle 
s’éiabîissoità Geneve , il vaudroit mieux 
être né Turc que Genevois. 

Au reste , je ne puis croire qu’on érige 
contre M. Pictet , le tribunal dont vous 
parlez. "En tout cas, ce sera fournir â un 
homme ferme , qui a du sens , de la santé , 
des lumières, l’occasion de jouer un très- 
beau rôle , et de donner à ses concitoyens 
de grandes leçons. 

Celui qui vous écrit ces remarques , 
vous aime et vous salue de tout son 
cœur. 
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LETTRE* 

Au Roi de Prusse. 

A Motiers-Travers, juillet 1763-* 

Sire, 

J’ a I dit beaucoup de mal de vous ; j’en 
dirai peut-être encore : cependant, chassé 
de France , de Geneve , du canton de 
Berne , je viens chercher un asile dans 
vos e'tats. Ma faute est peut - être de 
n’avoir pas commencé par là ; cet éloge 
est de ceux dont vous êtes digne. Sire , 
je n’ai mérité de vous aucune grâce , et 
je n’en demande pas : mais j’ai cru devoir 
déclarer à Votre Majesté, quej’étois en 
son pouvoir , et que j’y voulois être ; 
elle peut disposer de moi comme il lui 
plaira. 



LETTRE 
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LETTRE 

*A M. Al Otv lt ou. 

«j MotierS, 3 août 1762.' 

J E soupçonne, àmi , que nos lettres sont 
interceptées , ou du moins ouvertes *, car 
la dérniere que vous m’avez envoyée de 
nofTe ami , avec un moi: de vous, au dos 
d’une autre lettre timbrée de Metz , ne 
fn’est pat venue que six jours après sa date. 
Marquez-moi , je vous prie, si vous avesî 
reçu celle que je vous écrivis , il y a huit 
où dix jours, avec une réponse à un ci- 
toyen de Geneve , qui m’avoit écrit au 
sujet de l’affaire de M. Pictef. Je vous 
laîssois lé maître d’envoyer cette réponse 
à son. adresse , où de la supprimer, si 
vous le jugiez a propos. 

Vous aviez raison de Croire que queî- 
qu un qui m’écriroit â Geneve, ne seroit 
pas fort au fait de ma situation. Mais U 
lettré que vous m’avez envoyée , quoique 
datée et timbrée deMet# , sent son Vol- 
taire â pleine gorge , et je ne doute point 
qu’elle ne soit de ce glorieux souverain de 
Geneve, qui, tout occupé de ses noirceurs, 

Yl- ( 34 ) = 
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»e néglige pas pour cela les plaisanteries; 
son génie universel suffit £ tout. Laissez 
donc au rebut , les lettres qu’on m’écrit 
à Geneve. Mes amis savent bien que 
ce n’est pas li qu’il faut me chercher 
désormais. 

Je viens de recevoir l’arrêt du parle- 
ment qui me concerne , apostillé par un 
anonyme que j’ai lieu de-soupçonner être 
un évêque. Quoi qu’il en soit, les notes 
sont bien faites et de bonne main -, et je 
n’attends pour vous faire passer ce papier , 
que de savoir si mes paquets et lettres vous 
parviennent sûrement et dans leur temps, 
C’estpar la même défiance , que je n’écris 
point à notre ami que je ne veux pas com- 
promettre; car pour vous , il est désor- 
mais trop tard. Vous êtes noté d’amitié 
pour moi , et c’est à Geneve un crime irré- 
missible. Adieu. ■, 

Réponse aussi-tôt , je vous prie, si cette 
lettre vous parvient. Cachetez les vôtres 
avec un peu plus de soin, afin que je puisse 
juger si elles ont été ouvertes. 
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LETTRE 

AU MÊME. 

Motiers , ce io août 17 &*< 

JTàI reçu hier au soir votre lettre du .7 : 
ainsi, à quelques petits retards près, notre 
correspondance est en reg!e,etsi l’on n’ou- 
vre pas nos lettres à Geneve , on ne Ie9 
ouvre sûrement pas en Suisse. De sorte 
qu’i moins d’affaires plus importantes^ 
traiter , et malgré les voies intermédiaires 
qu’on pourra vous proposer , je su is d’avis 
que nous continuions â nous écrire direc- 
tement l’un à l’autre. 

Si notre ami lisoit dans mon cœur, il ne 
seroitpas en peinedemon silence. Dites- 
lui que, s’il peut me tenir parole sans se 
compromettre et sans qu’on sache où il va, 
j’aimerois bien mieux l’embrasser que lui 
écrire. Son projet de me réfuter est excel- 
lent, et peur même m’être très- utile et très- 
honorable. Il est bon qu’on voie qu’il me 
combat et qu’il m’aime; il est bonqu’oti 
sache que mes amis ne me sont point atta- 
chés par esprit de parti, mais parun sincere 
amour pour la vérité , lequel nous unit 
tous. 

L’arrêt est si volumineux, que j’ai mieux 

c 2 
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aimé vous transcrire les notés. AttacJies!- 
vous sur tout â la huitième. Quelle doC- 
trineabominable , que celle de ce réquisi- 
toire, qui détruit tout principe commun 
de société entre les fidelles èt les autres 
hommes ? Conséquemment à cette doc- 
trine , il faut nécessairement poursuivrê 
et massacrer comme des loups , tous ceux 
qui ne sont pas jansénistes : car si la lot 
naturelle est criminelle, il faut brûlerceux 
qui la suivent, et rouer ceux qui ne la 
suivent pas. Ce que vous a mandé M. Cury 
ne doit point vous retenir*, car outre que 
je n’ai pas grand’ foi à ses almanachs , vous 
devez toujours parler du parlement avec 
le plus grand respect , et même avec consi- 
dération , de l’avocat*général. Le tort de 
ce magistrat est très-grand, sans doute, 
d’avoir adopté ce réquisitoire sans avoir 
lu délivré-, mais il seroit bien plus grand 
encore, s’il 'en étoit lui-même l’auteur. 
Ainsi , séparez toujours le tribunal et 
l’homme , du libelle , et tombez sur cet 
horrible écrit commeil le mérite. C’est un 
vrai service à rendre au genre humain, d’at- 
tirer sur cet écrit toute l’exécration qui lut 
est due; nul ménagement pour votre ami T 
ne doit l’emporter sur cette considération. 

Je souhaiterois que l’écrit de notre ami 
fût imprimé en France, et même le vôtre j 
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car il est bon qu’ils y paroissent ; et s’ils 
pont imprimés dehors, on ne les y laissera 
pas entrer. Je pense encore qu’il ne trou- 
vera nulle part ailleurs un certain profit 
de son ouvrage , et il faut un peu faire ce 
qu’il ne fera pas, c’est-à-dire, songer à 
ses intérêts. Si vous jugez à propos de me 
confier ce soin , je tâcherai de le remplir. 
Cependant je crois que l’homme , dont je 
vous ai parle ci-devant , pourroit égale- 
ment se charger de cette affaire. Mais 
comme je n’ai point de ses nouvelles, je 
yie me soucie pas de lui écrire le premier. 
A l’égard de la Suisse et de Geneve , j’ai 
çessé de prendre intérêt à ce qu’on y pen- 
soit de moi. Ces gens-là sont si cafards , 
ou si faux , ou si bêtes , qu’il faut renoncer 
4 les éclairer. 

Plus je médite sur votre entreprise , 
plus je la trouve grande et belle. Jamais 
plus noble sujet ne put être plus digne- 
ment traité. Votre état même vous permet 
et vous prescrit de mettre dans vos dis- 
cours une certaine élévation qui nesiéroit 
pas à tout autre. Quelle touchante voix 
que celle du chrétien , relevant les fautes 
de son ami! et quel spectacle aussi de le 
voir couvrir l’opprimé , de l’égide de l’E- 
vangile ! Ministre du Très- Haut s faites 
tomber ï vos pieds tous ces misérables; 

c 3 
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sinon , jetez la plume et courez vous ca- 
cher ; vous ne ferez jamais rien. 

Il est certain qu’il y a des gens de mau- 
vaise humeur â Neuchâtel, qui meurent 
d’envie d’i miter les autres , et de me cher- 
cher chicane à leur tour ; mais outre qu’ils 
sont retenus par d’autres gens plus sensés, 
que peuvent-ils me faire? Ce n’est pas 
sous leur protection que je me suis mis, 
c’est sous celle du roi de Prusse ; il faut at- 
tendre ses ordres pour disposer de moi ; en 
attendant , il ne paroît pas que milord Ma- 
réchal soit d’avis de retirer la protection 
qu’il m’a accordée, et que probablement 
ils n’oseront pas violer. Au reste , comme 
l’expérience m’apprend à toujours tout 
mettre au pis , il ne peut plus rien m’ar- 
river de désagréable , à quoi je ne sois 
préparé. II est vrai cependant , que , dans 
cette affaire-ci , j’ai trouvé la stupidité 
publique plus grande que je ne l’aurois 
attendue : car quoi de plus plaisant que de 
voir les dévots se faire les satellites de Vol- 
taire et du parti philosophique , bien plus 
vivement ulcéré qu’eux , et les ministres 
protesrans se faire â ma poursuite , lesar- 
chers des prêtres ! La méchanceté ne me 
surprend plus ; mais je vous avoue que 
la bêtise , poussée à ce point, m’étonne 
encore. Adieu , ami ; je vous embrasse. 
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LETTRE 

A Mai. la marîchale de Luxembourg . 

i 

A Motiers-Travers , le 14 août 17 6a. 

V oici, madame la Maréchale, une troi- 
sième lettre depuis mon arrivée âMotiers. 
Je vous supplie de ne pas vous rebuter de 
mon importunité ; il est difficile de n’être 
pas un peu plus inquiet d’un long silence 
à un si grand éloignement, que si l’on 
étoit plus à portée. Quand je vous écris, 
madame, vous m’êtes présente ; c’est en 
quelque sorte comme si vous m’écriviez, 
11 faut se dédommager comme on peut , 
de ce qu’on désire et qu’on ne sauroit 
avoir. D’ailleurs , M. le Maréchal m’a 
parqué qu’il croyoit que vous m’aviez 
écrit ; et pour savoir si les lettres se per- 
dent, il faut accuser ce qu’on reçoit, et 
aviser de ce qu’on ne reçoit pas. 



c 4 
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A milord Al A R ÉC H AL. 

Motiers-Travers, août 176a, 
Milord, 

Il est bienjusteque je vous doive laper-» 
mission que le roi me donne d’habiter dans 
ses états, car c’est vous qui me la rendez 
précieuse; et si elle m’eût été refusée, vous 
auriez pu vous reprocher d’avoir change 
mon départ en exil. Quant à l’engagement 
que j’ai pris avec moi de ne plus écrire , 
ce n’est pas, j’espere , une condition que 
S. M. entend mettre a l’asile qu'elle veut 
lien m’accorder. Je m’engage seulement, 
et de très-bon cœur, envers elle et Votre 
- Excellence , à respecter , comme j’ai tou- 
jours fait dans mes écrits et dans ma 
Conduite , les lois , le prince, les honnêtes 

f ens, et tous les devoirs de l’hospitalité. 

]n général , j’estime peu de rois , et je 
n’aime pas le gouvernement monarchir 
que.mais j’ai suivi la réglé des Bohémiens , 
qui, dans leurs excursions,, épargnent tou- 
jours la maison qu’ils habitent. Tandis 
que j’ai vécu en France, Louis 3 ÇY 
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pas eu de meilleur sujet que moi , et sûre- 
ment on ne me verra pas moins de fidélité 
pour un prince d’une autre étoffé. Mais 
quant à ma maniéré de penser en général 
sur quelque matière que ce puisse être, elfe 
est à moi , né républicain et libre : et tant 
que je ne la divulgue pas dans l’état oit 
j’habite, je n’en dois aucun compte au 
souverain ; car il n’est pas juge competent 
de ce qui se fait hors de chez lui , par un 
homme qui n’est pas né son sujet. Voilà 
mes sentirnens , milord , et mesregles. Je 
ne m’en suis jamais départi , et je ne m’en 
départirai jamais. J’ai dit tout ce que j’a- 
vois à dire, et je n’iime pas à rabâcher. 
Ainsi je me suis promis , et je me promets 
de ne plus écrire; mais encore une fois , 
je ne l’ai promis qu’à moi. 

Non , milord , je n’ai pas besoin que les 
agréables de Motiers m’en chassent , pour 
désirer d’habiter la tour quarrée ; et si je 
l’habirois , ce ne seroit sûrement pas pour 
m’y rendre invisible ; car il vaut mieux 
être homme et votre semblable , que le 
Tien du vulgaire et Dalay-Lama. Mais j’ai 
commencé à m’arranger dans mon habi- 
tation, et je ne saurois en changer avant 
l’hiver sans une incommodité qui effa- 
rouche, même pour vous. Si mes pèleri- 
nages ne vous sont pas importuns , je ferai 

« 5 
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de mon temps un partage très-agréable , à 
peu près comme vous le marquez au roi. 
Ici, je ferai des lacets avec les femmes; à 
Colombier , j’irai penser avec vous. 



LETTRE 

A Mad. la comtesse DE Boufflers. 

Motiers-Travers , août 176a. 

J’ A I reçu dans leur temps , madame , 
vos deux lettres, des 21 et 31 juillet , 
avec l’extrait par duplicata d’un P. S. de 
M. Hume, que vous y avez joint. L’es- 
time de cet homme unique efface tous 
les outrages docton m’accable. M. Hume 
droit l’homme selon inon cœur, même 
avant que j’eusse le bonheur de vous con- 
noître,,et vos semimens sur son compte 
ont encore augmenté les miens; il est le 

f dus vrai philosophe que je connoisse, et 
e seul historien qui jamais ait écrit avec 
impartialité. Il n’a pas plus aimé la vérité- 
que moi , j’ose le croire ; mais j’ai mis de- 
là passion dans sa recherche, et lui n’y a. 
mis que ses lumières et son beau génie. 
L’amour propre m’a souvent égaré, par 
mon aversion même pour le mensonge;, 
j’ai haï le despotisme en républicain, et 
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^intolérance en théiste. M. Hume a dit: 
Voilà ce que fait l’intolérance , et ce que 
fait le despotisme. Il a vu par toutes ses 
faces , l’objet que la passion ne m’a laissé 
voir que par un côté. Il a mesuré , calculé 
les erreurs des hommes , en être au-dessus 
' de l’humanité. J’ai cent fois désiré et je 
désire encore voir l’Angleterre , soir pouf 
elle-même, soit pour y converser avec 
lui , et cultiver son amitié , dont je ne me 
crois pas indigne. Mais ce projet devient 
de jour en jour moins praticable ; et le 
grand éloignement des lieux suffiroit seul 
pour le rendre tel , sur-tout à cause du 
tour qu’il faudroit faire , ne pouvant plus 
passer par la France. 

Quoi , madame , moi qui ne puis plus , 
sans horreur , souffrir l’aspect d’une rue ; 
moi qui mourrai de tristesse r lorsque je 
cesserai de voir des prés , des buissons , 
des arbres devant ma fenêtre, irai - je 
maintenant habiter la ville de Londres t 
Irai-je, à mon âge et dans mon état, 
chercher fortune à la cour, et me fourrer 
parmi la valetaille qui entoure les mi- 
nistres ? Non , madame ; je puis être 
embarrassé des restes d’une vie plus lon- 
gue que je n’ai compté ; mais ces restes, 
quoi qu’il arrive, ne seront point si mrl 
employés. Je ne me suis que trop montré 

c 6 
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pour mon repos ; je ne commencerai vrai- 
ment à jouir de moi, que quand on ne 
saura plus que j’existe : or , je ne vois pas 
•dans cette maniéré de penser, comment 
3e séjour de l’Angleterre me seroir possir 
lie •, car si je n’en tire pas mes ressources, 
ïl m’en faudra bien plus là qu’ailleurs. Il 
est de plus très-douteux que j’y vécusse 
dans mon indépendance, aussi agréable- 
ment que vous le supposez. J’ai pris sur la 
nation Angloise, une liberté qu’elle ne 
pardonne à personne , et sur - tout aux 
étrangers , c’est d’en dire le mal ainsi que 
le bien ; et vous savez qu’il faut être buse 
pour aller vivre en Angleterre , mal voulut 
du peuple Anglois. Je ne doute pas que 
mon dernier livre ne m’y fasse détester, ne 
fût-ce qu’à cause de ma note sur le Cood 
Tatured people. Vous m’obligerez, ma- 
dame , si vous pouvez vous informer de >. 
ce qu’il en est, et m’en instruire. 

Quant àledition généralede mes écrits, ifi; 
à faire à Londres , c’est une très -bonne iÉ- 
idée , sur-tout si ce projet peut s’exécuter 
f n mon absence. Cependant, comme l’im- 
pression coûte beaucoup en Angleterre, à jr 
moins que l’édition ne fût magnifique et V' 
pe se f ît par souscription , elle seroit diffi- 
cile à faire , et j’en tirerois peu de profit. 

Jk.Ç château de Schleyden étant moia^ 
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éloigné , scroit plus à ma portée ; et l’avant 
tage de vivre à bon marché, que je n’ai 
pas ici , seroit dans mon état , une grande 
raison de préférence : mais je ne connois 
pas assez M. et Mad. de la Mare, pour 
savoir s’il me convient de leur avoir cette 
obligation : c’est à vous, madame, et à 
IVlad la Maréchale, à me décider là-dessus. 
A l’égard de la situation , je ne connois 
aucun séjour triste et vilain avec de la 
verdure; mais s’il n’y a que des sables ou 
des rochers tout nus , n’en parlons pas. 
J’entends peu ce que c’est qu’aller par cor- 
vées ; mais sur le seul mot , s’il n’y a pas 
d’autre moyen d’arriver au château , je 
n’irai jamais. Quant au troisième asile , 
dont vous me parlez, madame, je suis 
très-reconnoissant decetteoffre,mais très- 
déterminé à n’en pas profiter. Au reste , il 
y a du temps pour délibérer sur les autres , 
car je ne suis point maintenant en état de 
voyager; et quoique les hivers soient ici 
longset rudes, je suis forcéd’y passer celui- 
ci à tout risque, ne présumant pas que le 
roi de Prusse, dont la réponse n’est poir\t 
venue, me refuse, en l'état où je suis, l’asilç 
qu’il a souvent accordé à des gens qui ne 
le méritoient guere. 



Voilà, madame, quant à présent, ce 
que je puis vous dire sur les soins relatif* 
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' à moi , dont vous voulez bien vous occu- 
per. Soyez persuadée que mon sort tient 
bien moins â l’effet de ces mêmes soins , 
qu’à l’intérêtqui vous îesinspire. La bonté 
que vous avez de vous souvenir de Mlle, 
le Vasseur, l’autorise à vous assurer de son 
profond respect. II n’y a pas de jourqu’elle 
ne m’attendrisse en me parlant de vous et 
.de vos bontés, madame. Je bénirois un 
malheur qui m*a si bien appris à vous 
connoître, s’il ne m’eût en même temps 
éloigné de vous. 



LETTRE 

A M. Mo u lt ou. 

Motiers-Travers , î.ersept. 17 62 . 

J’ A I reçu dans son temps, mon ami, votre 
lettre du 21 août. J’étois alarmé de n’avoir 
rien reçu l’ordinaire précédent , parce que 
l’ami avec qui vous aviez conféré , me 
marquoit que vou s m’écriviez par ce même 
qrdinaire : ce qui me faisoit craindre que 
votre lettre n’eût été interceptée. Il me 
paroît maintenant, tju’il n’en étoit rien. 
Cependant je persiste à croire que , si nous 
avions à nous marquer des choses impor- 
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tantes , il faudroit prendre quelques pré- 
cautions. 

J’ai eu le plaisir de passer vendredi der- 
nier la journée avec M. le professeur Hess, 
lequel m’aappris Ibien des choses plus nou- 
velles pour moi que surprenantes - , entre 
autres , l’histoire des deux lettres que vous 
a écrites le jongleur à mon sujet , et votre 
réponse. Jesuis pénétréde reconnoissance 
de vous voir rendre de jour en jour plus 
estimable et plus respectable, un ami qui 
m’est si cher. Pour moi , je suis persuadé 
que le poète et le jongleur méditent quel- 
que profonde noirceur, pour l'exécution 
de laquelle votre vertu leur est incom- 
mode. Je comprends qu’ils travaiileroient 
plus à leur aise, si je n’avois plus d’amis 
Jà-bas. Il me vient journellement de Ge- 
neve, des affluences d’espions qui font ici 
de moi , les perquisitions les plus exactes. 
Ils viennent ensuite se renomrrier â moi , 
de vous et de l’autre ami , avec une affec- 
tation qui m’avertit assez de me tenir sur 
la réserve. J’ai résolu de ne m’ouvrir qu’à 
ceux qui m’apporteront des lettres. Ainsi 
n’écoutez point ce que tous les autres vous 
diront de moi. 

Il me pleut aussi journellement des let- 
tres anonymes, dans lesquelles je reconnois 
presque par-tout , les fades plaisanteries 

1 * 
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et le goût corrompu du poéie. On a soin 
de les faire beaucoup voyager , afin de 
me mieux dépayser , et de m’en rendre le$ 
ports plus onéreux. Il m’en est venu cette 
semaine une, dans laquelle on cherche, 
fort grossièrement à la vérité , âme rendre 
suspect l’homme de poids que vous rae 
marquez avoir entrepris de me réfuter, 
et dont vous m’avez envoyé un passage 
qui commence par ce mot , Testimonium. 
j'ai déchiré cette lettre, dans un premier 
mouvement de mépris pour l’auteur ; mais 
ensuite j’ai pris le parti d’en envoyer les 
pièces à I\I. Vernet. Il est clair qu’on cher- 
che à me brouiller avec notre clergé : très- 
certainement on ne réussira pas de mon 
côté; mais il est bon qu’on soit averti de’ 
l’autre. 

Je dois vous dire qu’ensuire d’une lettre 
que j’avois écrite à M. de Montmollin , 
pasteur de Motiers, j’ai été admis sans 
difficulté, et même avec empressement , 
à la sainte table dimanche dernier, sans 
qu’il ait même été question d'explication 
ni de rétractation. Si ma lettre ne vous par-, 
vient pas, et que vous en désiriez copie , 
vous n’avez qu’à parler. 

Je crois qu’il n’est pas prudent que ni 
vous ni Roustan , veniez me voir cette 
§nnée; car très-certainement il est imposa 
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sible que ce voyage demeure caché. Mais 
si je puis supporter ici la, rigueur de l’hiver, 
et marcher encore l’année prochaine , mon 
projet est d’aller faire une tournée dans la 
Suisse, et sur-tout à Zurich. Cher ami # 
si vous pouviez vous arranger pour faire 
cette promenade avec moi , cela serojt 
charmant. Je verserois à loisir moname 
toute entière dans la vôtre , et puis je 
mourrois sans regret. 

Vous m’écrivez ces mots dans votre 
derniere lettre , avec les notes que vous ave% 
transcrit. II faut transcrites. C’est une faute 
que tout le monde fait àGeneve. Cher- 
chez ou rappelez-vous les régi s de la 
langue sur les participes déclinables et in- 
déclinables. Il est bon d’y penser quand on 
imprime , sur-tout pour la première fois ; 
car on y regarde en France ; c’est, pour 
ainsi dire, la pierre de touche du gram- 
mairien. Pardon , cher ami -, l’intérêt que 
vous prenez à ma gloire doit me rendre 
excusable , si ma tendre sollicitude pour la 
vôtre va quelquefois jusqu'à la puérilité. 

Je ne vous parle point de la réponse du 
roi de Prusse. Je suppose que vous avez 
appris que S. M. consent qu’on ne inq 
refuse pas le feu et l’eau. 
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LETTRE 

A M. P I CT E T. 

A Motiers, le a3 sept- 176a. 

jf*E suis touché , monsieur , de votre let- 
tre’, les sentimens que vous m’y montrez, 
sont de ceux qui vont à mon cœur. Je sais 
d’ailleurs , que l’intérêt que vous avez pris 
à mon sort , vous en a fait sentir l’in- 
fluence ; et persuadé de la sincérité de cet 
intérêt , je ne balancerons pas à vous con- 
fier mes résolutions , si j’en avois pris 
quelqu’une. Mais, monsieur, il s’en faut 
bien que je ne mérite la bonne opinion 
que vous avez prise de ma philosophie : 
j’ai été très-ému du traitement si peu mé- 
rité qu’on m’a fait dans ma patrie; je le 
suis encore , et quoique jusqu’à présent, 
cette émotion ne m’ait pas empêché de 
faire ce que j’ai cru être de mon devoir, 
elle ne me permetrroit pas, tant qu’elle 
dure, de prendre pour l’avenir un parti 
que je fusse assuré m’être uniquement dicté 
par la raison. D’ailleurs , monsieur , cette 
persécution, bien que plus couverte , n’est 
pas cessée. On s’est apperçu que les voies 
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publiques étoient trop odieuses *, on en 
emploie maintenant d’autres qui pourront 
avoir un effet plus sûr, sans attirer aux 
persécuteurs le blâme public ; et il faut at- 
tendre cet effet , avant de prendre une ré- 
solution que la rigueur de mon sort peut 
rendre superflue. Tout ce que je puis faire 
de plus sage dans ma situation présente , est 
de ne point écouter la passion , et de plier 
les voiles jusqu’à ce qu’exempt du trou- 
ble qui m’agite , je puisse mieux discerner 
et comparer les objets. Durant la tempête, 
je cede, sans mot dire, aux coups de la né- 
cessité. Si quelque jour elle se calme, je 
tâcherai de reprendre le gouvernail. Au 
reste, je ne vous dissimulerai pas que le 
parti d’aller vivre dans la patrie, tneparoît 
très-périlleux pour moi, sans être utile à 
personne. On a beau sedédire en public, 
on ne sauroit se dissimuler les outrages 
qu’on m’a faits; et je connois trop les hom- 
mes , pour ignorer que souvent l’offensé 
pardonne , mais que l’offenseur ne par- 
donne jamais. Ainsi allervivre à Geneve , 
n’est autre chose que m’aller livrer à des 
malveillans puissans et habiles , qui ne 
manqueront ni de moyens ni de volonté 
de me nuire. Le mal qu’on m’a fait est 
un trop grand motif pour m’en vouloir 
toujours faire ; le seul bien après lequel je 
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soupire , est le repos. Peut-être ne Te trou* 
verai-je plus nulle parf ; mais sûrement je 
ne le trouverai jamais à Geneve , sur-tout 
tant que le poëte y régnera , et que le 
jongleur y sera son premier ministre. 

Quant â ce que vous me dites du bien 
que pourroit opérer mon séjour dans la 
patrie, c’est un motif désormais trop élevé 
pour moi , et que même je ne crois pas 
fort solide ; car , où le ressort public est 
usé, les abus sont sans remede. L’état et 
|es mœurs ont péri chez nous ; rien ne les 
peut faire renaître. Je crois qu’il nous reste 
quelques bons citoyens ; mais leur géné* 
ration s’éteint , et celle qui suit n’en four* 
nira plus. Et puis, monsieur, vous me 
faites encore trop d’honneur en ceci. J’af 
dit tout ce que j’avois à dire, je me tais 
pour jamais; ou si je suis enfin forcé de 
reprendre la plume , ce ne sera que pour 
jna propre defense , et à la derniere extré- 
mité. Au surplus, ma carrière est finie; 
j’ai vécu : il ne me reste qu’à mourir en 
paix. Si je me retiroisà Geneve, i’yvou- 
drois être nul ; n’embrasser aucun parti, 
pe me mêler de rien, rester ignoré du 
public s’il- etoir possible , et passer le peu 
jde jours que peut durer encore ma pauvret 
machine délabrée, entre quelques amis, 
^outil ne tiendroit qu’à vous d’augmentef 



Digitized by Google 




-Diverses. ' <57 

le nombre. Voilà, monsieur, mes sentt- 
mensles plus secrets , et mon cœur à de'-: 
'Couvert devant vous. Je souhaite qu’eri 
cet état , il ne vous paroisse pas indigne, de 
quelqueaffection. Vousavez tant de droits 
à mon estime, que je me fiendroîsheu* 
ieux d’en avoir à votre amitié. 



LETTRE 

A Al. M 0 û l t 0 u. 

A Motiers-Travers , le 8 oct. 1762Y 

JF’AI eu îe plaisir, cher Mouîtou , d’avoir 
ici, durant huit jours, l’ami Roustan et seà 
deux amis ; et tout ce qu’ils m’ont dît dé 
votre amitié pour moi , m’a plus touché 
que surpris.- fis ne m’ont pas beaucoup 
parlé des jongleurs , et tant mieux ; c’est 
grand dommage de perdre , à parler dei 
înalveillans , urr temps donsacré à l’ami- 
tié. Roustan m’a dit que vous n’aviez pas 
encore pu travailler beaucoup à votre ou* 
vrage ; mais que vous profiteriez du loisir 
de la campagne , pour vous y métré tout 
de bon. Ne vous pressez point , cher ami ÿ 
travaillez à loisir; mais réfléchissez beau* 
coup , car vous avez fait une entreprise 
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aussi difficile que grande et honorable. Je 
persiste à croire qu’en l’exécutant comme 
je pense , et comme vous le pouvez faire* 
vous êtes un homme immortalisé et perdu* 
Pensez-y bien; vous y êtes à temps encore. 
Mais si vous persévérez dans votre pro- 
jet, gardez mieux votre secret que vous 
n’avez fait. Il n’est plus temps de cacher 
absolument ce qui a transpiré ; mais par- 
lez-en avec négligence, comme d’une en- 
treprise de lopgue haleine , etqui n’est pas 
prête à mettre à fin , ni près de là ; er ce- 
pendant allez votre train. Tout cela se 
peut faire sans altérer la vérité ; et il n’est 
pas toujours défendu de la taire, quand 
c’est pour la mieux honorer. 

M. Vernet m’a enfin répondu, et je 
suis tombé des nues à la lecture de sa 1er- 
tre. Il ne me demande qu’une rétractation 
authentique, aussi publique, prétend-il, 
que l’a été la doctrine qu’il veut que je 
rétracte. Nous sommes loin de compte , 
assurément. Mon Dieu , que les ministres 
se conduisent étourdiment dans cette af- 
faire ! Le décret du parlement de Paris leur 
a fait à tous tourner la tête : ils avoienr si 
beau jeu pour pousser toujours les prêtres 
en avant et se tirer de côté; mais ils veu- 
lent absolument faire cause commune avec 
eux. Qu’ils fassent donc ; ils me mettent 
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fort h mon aise: Tros Rutulusve fuat , j’aurai 
moins à discerner où portent mes coups , 
et je vous réponds que tout rogues qu’ils 
sont , je suis Fort trompé s’ils ne les sen- 
tent. Quand on veut s’ériger en juges du 
christianisme , il faut le connoifre mieux 
que ne font ces messieurs , et je suis éton- 
né qu’on ne se soit pas encore avisé de 
leur apprendre que leur tribunal n’est-pas 
si suprême, qu’un chrétien n’en puisse 
appeler. Il me semble que je vois J. J. 
Rousseau élevant une statue à son pasteur 
Montmoilin , sur la tète des autres minis- 
tres ; et le vertueux Moultou couronnant 
cette statue de ses propres lauriers. Tou- 
tefois je n’ai point encore pris la plume ; 
je veux même voir un peu mieux la suite 
de tout ceci , avant de la prendre. Peut- 
être l’effet de cet écrit m'en dispensera-t-il. 
'Si la chaleur que l’indignation commence 
à me rendre , s’exhale sur Je papier, je ne 
laisserai du moins rien paroilre avant que 
d’en conférer avec vous. 

J’avois encore je ne sais combien de 
choses à vous dire 5 mais voilà mes chers 
hôtes prêts à partir : ils ont une longue 
traite à faire, ils vont à pied; il ne faut 
, pas les retenir. Adieu. Je vous embrasse 
tendrement. 

-, 

.. «• **.* .. V"\ ■ 1 
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LETTRE 

Au Même . 

A Md tiers -Travers, le ai oct. 1763. 

J’AI eu l’ami Deluc, comme vous me 
l’aviez annoncé. Il m’est arrivé malade ; 
je l’ai soigné de mon mieux, et il est re- 
parti bien rétabli. C’est un ëxcèlleftt ami , 
un homme plein de sens, de droiture et 
de vertu; c’est lé plus honnête et lé plus 
ennuyeux dés hommes. J’ai de l’amitié, 
de l’estime , et même du respect pour lui ; 
mais je redouterai toujours de le voir; 
Cependant je ne l’ai pas trouvé tôut-à- 
fait si assommant qu’à Genevé ; en revan- 
che il m’a laissé ses deux livres ; j’ai même 
eu la foiblesse de promettre de les lire, 
et de plus j’ai commencé. Bon Dieu ^ 
quelle tâche! moi qui ne dors point ! J’ai 
de l’opium au moins pour deu£ ans. Il 
voudroit bien me rapprocher de vos mes- 
sieurs , et moi aussi je le voudrois de tout 
mon cœur ; mais je vois clairement que 
tes géns-là, mal intentionnés comme ils 
Sont, voudront mè remettre sous la férule ; 
et s’ils n’ont pas tout-à-fait le front de de- 
mander des rétractations * de peur que je 

ne 
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»e les envoie promener , ils voudront des 
éciaircissemens qui cassent les vîtres , et 
qu’assurément je ne donnerai qu’aurant 
que je le pourrai dans mes principes ; car 
très-certainement ils ne me feront point 
dire ce que je ne pense pas. D’ailleurs, 
n’est-il pas plaisant que ce soit à moi de 
faire les frais delà réparation des affronts 
que j’ai reçus ! On commence par brûler 
le livre, et l’on demande les éciaircisse- 
mens après En un mor, ces messieurs , 
que je croyois raisonnab'es , sdnt cafards 
comme les autres , et comme eux soutien- 
nent par la force, une doctrine qu’ils né 
croient pas. Je prévois que tôt ou tard il 
faudra rompre ; ce n’est pas la peine de 
renouer. Quand je vous verrai , nous cau- 
serons à fond de tout cela. 

Vous aveztrès-bîen vu l’état de la ques- 
tion sur le dernier chapitre du Contrat 
social , et la critique de Roustan porte â 
faux à cet égard; mais comme cela n’em- 
pêche pas d’ailleurs que son ouvrage ne 
soit bon, je n’ai pas dû l’engagera jeter 
au feu un écrit dans lequel iî me réfute; 
et c’est pourtant ce qu’il auroit dû faire , 
si je lui avois fait voir combien il s’est 
trompé. Je trouve dans cet écrit un zele 
pour la liberté ,qui me le fait aimer. Si les 
coups portés aux tyrans , doivent passeî 
VI. d 

N. 
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par ma poitrine, qu'on la perce sans scru- 
pule; je la livrerai volontiers. 

Mettez-moi , je vous prie , aux pieds 
de l’aimable dame qui daigne s’intéresser 
pour moi. Pour les lacets, l’usage en est 
consacré, et je n’en suis plus le maître* 
11 faut, pour en obtenir un, cju’elle airla 
bonté de redevenir fille , de se remarier 
de nouveau , et de s’engager â nourrir de 
son lait , son premier enfant. Pour vous , 
vous avez des filles : je déposerai dans 
vos mains ceux qui leur sont destinés. 
Adieu , cher ami. 

LETTRE 
Au Roi de Prusse . 

A Motiers-Travers , le 3 o oct. 176a. 

Sire, 

OUS êtes mon protecteur et mon bien- 
faiteur , et je porte un cœur fait pour la 
reconnoissance: je veux m’acquitter avec 
vous, si je puis. 

Vous voulez me donner du pain : ny 
a-t-il aucun de vos sujets qui en man- 
que ? 



I 
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Otez de devant mes yeux cette épée 
qui m’éblouit et me blesse. Elle n’a que- 
trop bien fait son service, et le sceptre 
est abandonné. La carrière des rois de 
votre étoffe est grande , et vous êtes en- 
core loin du terme. Cependant le temps 
presse , et il ne vous reste pas un moment 
à perdre pour y arriver. Sondez bien 
votre cœur, ô Frédéric ! Pourrez-vous 
vous résoudre à mourir sans avoir été le 
plus grand des hommes ? 

Puissai-je voir Frédéric , le juste et le 
redouté, couvrir enfin ses états d’un peu- 
ple heureux , dont il soit le pere ! et Jean- . 
Jacques Rousseau , l’ennemi des rois , ira 
mourir de joie aux pieds de son trône. 

Que Votre Majesté, Sire, daigne agréer 
mon profond respect (i). 



(i ) Note de Vediteur. Je donne ici cette lettre 
telle qu’elle se trouve dans un brouillon de 
l’auteur, par lui corrigé, et resté entre mes 
mains. Mais il faut aussi la donner telle qu’elle 
a paru dans l’édition de Geneve, d’après un 
autre brouillon, lequel passé de mes mains en 
celles de M. Moultou , n’y est plus rentré. La 
voici donc. 

« Sire, 

Vousêtes mon protecteur etmonbienfaiteur, 
et je porte un cœur fait pour la reconnoissance ; 
je viens m’acquitter avec vous, si je puis. 
Vous voulez me donner du pain ; n’y a-t-il 

cl 2 
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LETTRE 

A milord MARÉCHAL , en lui envoyant 
la lettre précédente. 

A Motiers , le i.ernov. 176a. 

JE sens bien, milord , le prix de votre 
lettre à Mad. de Boufflers , mais elle ne 
m’apprend rien de nouveau , et vos soins 
généreux ne peuvent désormais pas plus 
, me surprendre, qu’ajouter à mes senti - 
mens. Je crois n’avoir pas besoin de vous 
dire combien je suis touché des bienfairs 
du roi : mais pour vous faire mieux sentir 
l’effet de vos bontés et des siennes , je dois 
vous avouer que je ne l’aimois point au- 



«tucun de vos sujets qui en manque ? Otez de 
devant mes yeux cette épée qui m’éblouit et 
jne blesse ; elle 11’a que trop fait son devoir , 
et le sceptre est abandonne. La carrière est 
grande pour les rois de votre étoffe , et vous 
êtes encore loin du terme ; cependant le temps 
presse, et il ne vous reste pas un moment à 
perdre pour aller au bout. 

Puissai-je voirFrédericleiusteetle redouté, 
couvrir ses états d’un peuple nombreux, dont 
jl soit le pere ! et J. J. Rousseau, l’ennemi 
des rois , ira mourir aux pieds de son trône. j> 
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paravant, ou plutôt on m’avoit trompé ; 
j’en haïssois un autre sous son nom. Vous 
m’avez fait un cœur tout nouveau , mais 
un cœur à l’épreuve, qui ne changera pas 
plus pour lui que pour vous. 

J’ai de quoi vivre deux ou trois ans , 
«^jamais je n’ai poussé si loin la pré- 

Î joyance : mais fussai-je pçêt à mourir de 
aim , j’aimerois mieux , dans l’état actuel 
de ce bon prince , et ne lui étant bon 'à 
rien, aller brouter l’herbe et ronger des 
racines , qued’accepterdelui un morceau 
de pain. Que ne puis je bien plutôt, à 
Tinsu de lui-même et ^e tout le monde , 
aller jeter la pitre dans un trésor qui lui 
est nécessaire , et dont il sait si bien user? 
Je n’aurois rien fait de ma vie avec plus 
de plaisir. Laissons-lui faireune paix glo- 
rieuse , rétablir ses finances et revivifier 
ses états épuisés ; alors,. si je vis encore 
et qu’il conserve pour moi les mêmes 
tontes , vous verrez si je crains ses 
ïienfaits. 

Voici, milord, une lettre que je vous 
prie de lui envoyer. Je sais quelle est sa 
confiance en vous , .et j’espere que vous 
ne doutez pas dé la mienne ; mais ce qui 
est convenable marche avant tout La 
lettre ne doit être vue que du roi seul, 
moins (ju’il ne le permette. 



a 



66 Lettres 
J’envoie à voire Excellence, un paquet 
dont je la supplie d’agréer le contenu. 
Ce sont des fruits de mon jardin. Ils ne 
sont pas si doux que les vôtres: aussi n’ont- 
ils été arrosés que de larmes 

Milord , il n’y a pas de jours que mon 
cœur ne s’épanouisse en songeant à notre 
château en Espagne. Ah , que ne peut**il 
faire le quatrième avec nous, ce digne 
homme que le ciel a condamné à payer 
si cher la gloire , et à ne connoître jamais 
le bonheur de la vie 1 Recevez tout mon 
respect. 

* — ■— ■■■ ■ ■— 1 ■ - ■ — ■ 11 .J » 

lettre 

AM. M o u l t o u. 

\ 

A Motiers , le i3 nov. 1763. 

o U S ne saurez jamais ce que votre 
silence m’a fait souffrir : mais votre lettre 
m’a rendu la vie*, et l’assurance que vous 
me donnez, me tranquillise pour le reste 
de mes jours. Ainsi écrivez désormais à 
votre aise ; votre silence ne m’alarmera 
plus. Mais, cher ami, pardonnez les 
Inquiétudes d’un pauvre solitaire qui ne 
sait rien de ce qui se passe, dont tantde 
cru la souvenirs attristent l’imagination» 

> 
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qui ne connoît dans la vie d’autre bon- 
heur que l’amitié, et qui n’aima jamais 
personne autant que vous. Félix se nescit 
amari , dit le poète ; mais moi je dis , felix 
nescit Minare. Des deux côtés , les circons- 
tances qui ont serré notre attachement, 
l’ont mis à l’épreuve, et lui ont donné U 
solidité d’une amitié de vingt ans. 

Je ne dirai pas un mot à M. de Mont- 
mollin pour la communication de la let- 
tre dont vous me parlez. 11 fera ce qu’il 
jugera convenable pour son avantage ; 
pour moi, je ne veux pas faire un pas , 
ni dire un mot de plus dans toute cette 
affaire , et je laisserai vos gens se démener 
comme ils voudront, sans m’en mêler , ni 
répondre â leurs chicanes. Ils prétendent 
me traiter comme un. enfant, à qui l’on 
commence par donner le fouet, et puis 
on lui fait demander pardon. Ce n’est pas 
tout-à-fait mon avis. Ce n’tst pas moi 
qui veut donner des éclaircissemens * c’est 
le bon homme Deluc qui veut que j’en 
donne, et je suis très-fâché de ne pou- 
voir en cela lui complaire *, car il m’a tout- 
à-fait gagné le cœur ce voyage, et j’ai été 
bien plus content de lui que je n’espérois. 
Puisqu’on Va pas été content de ma let- 
tre, on ne le seroit pas non plus de mes 
éclaircissemens : quoi qu’on fasse , je n’en 
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veux pas dire plus qu’il n y en a ; et quand 
on me presseroit surle reste , je craindrois 
que M. de Montmollin ne fût compro- 
mis : ainsi je ne dirai plus rien , c’est un 
parti pris. 

Je trouve, en revenant sur tout ceci , 
que nous avons donné trop d'importance 
à cette affaire ; c’est un jeu de sots enfans, 
dont on se fâche un moment, mais dont 
on ne fait que rire si-tôt qu’on est de sang 
froid. Je veux , pour m’égayer , battre ces 
gens-là par leurs propres armes ; puis- 
qu’ils aiment tant à chicaner , nous chica- 
nerons, et je ferai en sorte que, voulant 
toujours attaquer, ils seront forcés de se 
tenir sur la défensive. Il est impossible, de 
cette maniéré , que je me compromette, 
parce que je ne défendrai point mon ou- 
vrage , je ne ferai qu’éplucher les leurs, 
et il est impossible qu’ils ne me donnent 
pas toutes les prises imaginables pour me 
moquer d’eux : car mes objections étant 
insolubles , ils ne les résoudront jamais , 
sans dire force bêtises , dont je me réjouis 
d’avance de tirer parti. Gardez-vous bien 
d’empêcher l’ouvrage de M. Vernes de 
paroître. Si je le prends en gaieté , comme 
j’espere, il me fera faire un peu de bon 
sang , dont j’ai grand besoin. 

Vous voyez que ce projet ne rend 

. ' i 
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Î oint votre travail inuri f e -, tant s’en faur. 

.a besogne entre nous sera très-bien par- 
tagée ; vous aurez défendu 1 honneur de 
votre ami, et moi j’aurai désarmé mes 
censeurs. Vous ferez mon apologie , et 
moi la critique de ceux qui m’auront atta- 
qué. Vous aurez paré les coups qu’on me * 
porte, et moi j’en aurai porté quelques- 
uns. II faut que je sois devenu tout d’un 
coup fort malin , car je vous jure que le* 
mains me démangent ; le genre polémi- 
que n’est que trop de mon goût; j’y avois 
renoncé pourtant. Que n’ai-je seulement 
lin peu de santé 1 Ceux qui me forcent à 
le reprendre, ne s’en trouveroient pas 
long-temps aussi bien qu’ils l’ont espéré. 

Je ne me remets point l’écriture des 
deux lignes qui terminent votre lettre : 
mais si l’on croit que la lettre de M.de 
IVÎontmollin a M. Sarrazin nous soit bon- 
ne à quelque chose , il faut la lui deman- 
der à lui-même ; C3r je ne veux pas " 
faire cette démarche - là. Adieu, cher 
Moultou. 

Je vous priede remboursera M. Mou- 
chon le prix d’un atlas qu’il m’a envoyé, 
le port dudit atlas qu’il a affranchi , et les 
frais de mon extrait baptistaire , qu’il a 
pris la peine de m’envoyer aussi. Jevous 
dois déjà quelques ports de lettres ; aye* 
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Ja bonté de tenir une note de tout cela 

jusqu’au printemps. 

J'ouhliois de vous marquer que îe roi 
de Prusse m’a fait faire , par milord Maré- 
chal , des offres très-obligeantes , et d’une 
maniéré dont je suis pénétré. 



LETTRE 

AU MEME. 

A Motiers-Travers, le îônov. 1762. 

J E reçois à l’instant , cher ami , une lettre 
de M. Deluc , que je viens d’envoyer à 
M. de Montmollin , sans le solliciter de 
rien , mais le priant seulement de me faire 
dire ce qu’il a résolu de faire quant à la 
copie qu’on lui demande , afin que je m’ar- 
range aussi de mon côté, en conséquence 
de ce qu’il aura fait. S’il prend le parti 
d’envoyer cette copie, moi de mon côté 
je lui écrirai en peu d# lignes , la lettre 
d’éclaircissement que M. Deluc souhaite, 
laquelle pourtant ne dira rien de plus que 
la précédente, parce qu’il n’est pas possi- 
ble de dire plus. S’il ne veuf pas envoyer 
cette copie , moi de mon côté je ne dirai 
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plus rien; j'en resterai-là , et continuerai 
de vivre en bon chrétien réformé, comme 
j’ai fait jusqu’ici de tout mon pouvoir. 

Le momentCritique approche, où je sau* 
rai si Geneve m’est encore quelque chose* 
Si les Genevois se conduisent comme ils 
le doivent, je me reconnoîtrai toujours 
leur concitoyen , et les aimerai comme 
ci-devant. S’ils me manquent dans cette 
occasion, s’ils oublient quels affronts et 
quelles insultes ils ont à réparer envers 
moi , je ne cesserai point de les aimer; 
mais du reste, mon parti est pris. 

Je ne puis répondre à M. Deluc cet 
ordinaire, parce que ma réponse dépend 
de celle de M. de Montmollin , qui m’a 
fait dire simplement qu’il viendroit me 
voir ; car depuis plusieurs semaines , l’état 
où je suis ne me permet pas de sortir. Or , 
comme la poste part dans peu d’heures, 
il n’est pas vraisemblable que j’aie le temps 
d’écrire î ainsi je n’écrirai àM. Deluc que 
jeudi au soir. Je vous prie de le lui dire, 
afin qu’il ne soit pas inquiet de mon 
silence. 

II est certain que , quoi qu’il arrive , je 
ne demeurerai jamais à Geneve ; cela est 
bien décidé. Cependant je vous avoue 
que les approches du moment qui déci- 
dera si je suis encore genevois , ou si je 
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ne le suis plus , me donnent une vive! 
agitation de cœur. Je donnerois tout au 
monde pour être â la fin du mois prochain. 
Adieu , cher ami. 



LETTRE 

AU MEME. 

A Motiers, le a5 nov. 1763. 

Je m’étois attendu, cher ami, â ce qui 
vient de se passer ; ainsi j’en suis peu ému. 
Peut-être n’a-t-il tenu qu’à moi que cela 
ne se passât autrement Mais une maxime 
dont je ne me départirai jamais , est 
de ne faire du mal à personne. Je suis 
charmé de ne m’en être pas départi en 
cette occasion ; car je vous avoue que la 
tentation étoif vive. Savez - vous â quel 
jeu j’ai perdu M. Marcet ? Il me paroît cer- 
tain que je l’ai perdu. J’aurois cru pou- 
voir compter sur un ancien ami de mon 
pere. Je soupçonne que l’amitié de M. 
D. L. m’a ôté la sienrie. 

Je suis charmé que vous voyiez enfin 
que je n’en ai déjà que trop fait. Ces mes- 
sieurs les Genevois le prennent en vérité 
sur un singulier ton. On diroit qu’il faut 
que j'aille encore demander pardon des 

affronts 
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«ffroirts qu’on m’a faits. Et puis, quelle 
extravagante inquisition l L’on n’en feroit 
pas tant chez les catholiques. En vérité 
ces gens-là sont bieh bêtement rogues* 
Comment ne Voient -ils pas qu’il s’agit 
bien plus de leur intérêt que du mien î 
_ Le bon homme dispose de moi comme 
de ses Vieux souliers; il veut que j’aille 
courir a Geneve, dans une saison et dans 
un état où je ne puis sortir, je ne dis pas 
de Motters, mais de ma chambre II n’y 
a pas de sens à cela. Je souhaite de tout 
mon cœur de revoir Geneve, et je me 
sens un cœur fait pour oublier leurs outra- 
ges; mais on ne m’y verra sûrement ja- 
mais en homme qui demande grâce , on 
. qui la reçoit. / 

Vous voulez m’envoyer votre ouvrage 
supposant que je suis en état de le rendre 
meilleur. Il n en est rien , cher ami ; je n’ai 
jamais pu corriger une seule phrase ni 
pour moi, ni pour les autres. J’ai lesprit 
primsautier , comme disoit Montagne - 
passé cela, je ne suis rien. Dans un ouvrage 
fait , je ne vois que ce qu’il y a; je ne vois 
rien de ce qu on y peut mettre. Si je veux 
toucher à votre ouvrage , je me tourmen- 
terai beaucoup , et je le gâterai infaillible- 
ment, ne, fût-ce que parce qu’il s’aojt de 
moi :on ne sait jamais parler de soi comme 

V1 ‘ (35) e 
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il faut. Je vois que vous vous defiez de 
vous ; mais vous devriez vous fier un peu 
à moi , qui peux mieux que vous, vous 
mettre à votre taux. En ceci seulement , je 
jugerai mieux que vous. Faites de vous- 
même *, vous sereî moins correct, mats 
plus un. Au reste , revenez plusieurs fois 
sur votre ouvrage avant que de le donner. 
Je crains seulement les fautes de langue ; 
mais si vous, êtes bien attentif, elles ne 
vous échapperont pas. Je crains aussi un 
peu les boutades du feu de la jeunesse. 
Attachez-vous à ôter tour ce q u * P €ur ^ rre 
exclamation ou déclamation. Simplifiez 
votre Style , sur-tout dans les endroit* oi» 
les choses ont de la chaleur. J ai une lec- 

ture à vous conseiller avant que de revoir 
pour la demiere fois votre écrit : cest 
celle des Lettres Persanes. Cetre lecture 
est excellente à tout jeune homme qut 
écrit pour h première fois. Vous y trou- 
verez pourtant quelques fautes de langue. 
En voici une dans la quarante- deuxieme 
lettre Tel que Von devroit mépriser parce 
qu'il est un sot, ne l'est souvent que parcs 
qu'il est un homme de rote. La faute est de 
prendre pour le participe passif mrprisr qui 
n’est pas dans U phrase , l’tnfintttf mépriser 
oui y est. Les Genevois sont-enCore fort 
sujets à faire cette faute-là. Toutefois, st 
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tous voulez absolument m’envoyer votre 
écrit , faites ; je ne sais lequel de vous ou 
de moi ine donnera le plus d’intérêt â si 
lecture. Mais je vous répété que je ne 
Vous-y pais être d’aucune utilité. 

Je vous ai parlé des offres du roi de 
Prusse et de ma reconnoissance. Mais vou- 
driez-rous que je les eusse acceptées I 
Est-il nécessaire de vous dire ce que j’ai 
fait ? Ces choses'là devroient se deviner 
entre nous. 

Je dois vous prévenir d’une chose. 
"Vous avez dû voir beaucoup d’inégalité 
dans mes lettres ; c’est qu’ily en a beau- 
coup dans înon humeur; et je ne la cache 
point a mes amis. Mais ma conduite ne se 
réglé point sur mon humeur; elle a une 
réglé plus constante; à mon âge, on ne 
change plus. Je serai ce que j’ai été. Je 
ne suis différent qu’en une chose; c’e«t 
que jusqu’ici j’ai eu des amis , mais à pré- 
sent je sens que j’ai un ami. 

/ Vous apprendrez avec plaisir qu 'Emile 
a le plus grand succès en Angleterre. On 
en est â la seconde édition angloise. Il 
n’y a pas d’exemple à Londres d’un suc- 
cès si rapide pour aucun livre étranger, 
et , nota , malgré le mal que j’y dis des 
Anglois. 

e z 
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LETTRE 

/ 

A milord MARÉCHAL. 

A Motiers , le 26 îiov. 17 62* 

N O N , milord , je ne suis ni en santé 
ni content *, mais quand je reçois de vous 
quelque marque de bonté et.de souvenir , 
je m’attendris , j’oublie mes peines ; au 
surplus , j’ai le cœur abattu , et je tire 
bien moins de courage de ma philoso*- 
pbie que de votre vin d’Espagne. 

, Mad. la comtesse de Boufïïers de- 
meure rue Notre-Dame - de - Nazareth * 
proche le Temple ; mais je ne comprends 
pas comment vous n’avez pas son adresse # 
puisqu’elle me marque que vous lui avez 
encore écrit pour -l’engager à me faire 
accepter les offres du roi. De grâce, mi- 
lord, ne vous servez plus de médiateur 
avec moi , et daignez être bien persuadé , 
je vous supplie , que ce que vous n’obtien- 
drez pas directement , ne sera obtenu par 
nul autre. Mad. de Bouffiers semble ou- 
blier dans cette occasion , le respect qu’on 
doit aux malheureux. Je lui réponds plus 
durement que je ne devrois peut-être , et 
je crains que cette affaire ne me brouille 
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rvec elle , si même cela n’est déjà fait. 

Je ne sais , milord , si vous songez en- 
core à notre château en Estlggne ; mais je 
sens que cette idée , si elle ne s’exécute 
pas, fera le malheur de ma vie. Tout me 
‘ déplaît, tout me gêne, tout m’importune; 
je n’ai plus de confiance et liberté qu’a- 
vec vous ; et séparé p3r d’insurmontables* 
obstacles, du peu d’amis qui me restent , 
je ne puis vivre en paix que loin de toute 
autre société. C’est, j’espere, un avantage 
que j’aurai dans votre terre , l’étant connu 
là-bas de personne , et ne sachant pas la 
langue du pays, Mais je crains que le désir 
d’y venir vous-même, n’ait été plutôt une 
fantaisie qu'un vrai projet ; et je suis mor- 
tifié aussi que vous n’ayez aucune réponse 
de M. Htmae Quoi qu’il en soit , si je ne 
puis vivr *vec vous , je veux vivre seul. 
Mais il y a bien loin d’ici en Ecosse, et 
je suis bien peu en état d’entreprendre 
un si long trajet. Pour Colombier , il n’y 
faut pas penser ; j’aimerois autant habiter 
une ville. C’est assez d’y faire de temps 
en temps des voyages, lorsque je saurai 
ne vous pas importuner. 

J’attends pourtant avec impatience le 
retour de la belle saison , pour vous y aller 
voir, et décider avec v«us quel parti je 
doit prendre, si j’ai encore long-temps i 

« 3 
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traîner mes chagrins et mes maux : car 
cela commence à devenir long •, et n'ayant 
rien prévu dq?ce qui m’arrive , j’ai peine 
à savoir comment je dois m’en tirer. J’ai 
demandé à M. de Malesherbes la copie 
de quatre lettres que je lui écrivis l’hiver ♦ 
dernier, croj^ant avoir peu de temps 
^encore à vivre , et n’imaginant pas que 
j’aurois tant à souffrir. Ces lettres con- 
tiennent la peinture exacte de mon carac- 
tère et la clef de toute ma conduite , au- 
tant que j’g pu lire dans mon propre 
cœur. L’intérêt que vous daignez prendre 
à moi , me fait croire que vous ne seçez 
pas fâché de les lire, et je les prendrai en 
allant à Colombier. 

On m’écrit de Pétersbourg , que l’im- 
pératrice fait proposer à M . d’Alembert 
d’aller élever son fils. «T’ai f^ondu Iâ- 
dessus, que M. d’Alembert avoit de la 
philosophie, du savoir et beaucoup d’es- 
prit : mais que s’il élevoit ce petit garçon , 
il n’en feroit ni un conquérant ni un sage ; 
qu’il en feroit un arlequin. 

Je vous demande pardon , milord , de 
mon ton familier : je n’en saurois prendre 
un autre , quand mon cœur s’épanche; et 
quand un homme a de l’étoffe en lui- 
même, je ne regarde plus à ses habits. Je 
n’adopte dulle formule , n’y voyant aifcun 
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terme fixe pour s’arrêter sans être faux. 
JTen pourrois cependant adopter une au- 
près de vous, milord , sans courir ce ris- 
que ; ce seroit celie du bon' Ibrahim (i ). 



LETTRE * 

A Mad. la comtesse de Boufflers . 

A Montmorency, le 26 nov. 176a. 

JE reçois à l’instant, madame, la lettre 
dont vous m’avez honoré le 10 de ce 
mois, sous le couvert de milord Maréchal* 
et je vous avoue quelle me surprend plus 
encore que la précédente. J’ai tant d’es- 
time et de respect pour vous, que, dus- 
siez-vous continuer à m’en écrire de sem- 
blables, elles me surprendroient toujours. 

Je suis pénétré de reconnoissance et de 
respect pour le roi de Prusse ; mais ses 
bienfaits, souvent répandus avec plus de 
générosité que de choix, ne sont pas une 
preuve bien sûre qu’on les mérite. Si je 
les acceptois , je croirois lui rendre autant 
d’honneur que j’en recevrois de lui; et je 

(1) Ibrahim, esclave Turc de milord Maré- 
chal , hnissoit les lettres qu’il lui adressoit , 
par cette formule : Je suis plus votre ami que 
jamais , Ibrahim. 

e 4. 
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ne suis point persuadé que , par cette dé- 
marche, }e fisse un si grand déplaisir à mes 
ennemis. 

Je crois, madame , que si } ’étoisdansle 
fcesoin, et que j’eusse recours à vous, vous 
consulteriez plus votre cœur que voire 
Jfcrtune; mais ce que vous ne feriez pas 
à cet égard , peut-être devrois-je le faire. 
Comme je ne suis pas dans ce cas-Iâ, et 
que jusqu'ici mes amis ne se sont point 
apperçus que j’y aie été, cette délibéra- 
tion me paroît, quant à présent, fortinutile. 
11 me semble que je n’ai jamais donné à 
personne occasion de prendre un si grand 
souci de mes besoins. 

Vous persistez, dites-vous , à croire 
que ma lettre à M. de Montmollin étoit 
peu nécessaire. Je ne vois pas bien com- 
ment vous pouvez juger de cela. Je vous 
ai dit les raisons qui m’ont fait croire 
qu’elle l’éroit ; vous auriez dû me dire 
celles qui vous font penser autrement. 

Vous dites qu’elle a fait uft mauvais 
effet ; mais sur qui ? Si c’est su? Mrs. d’A- 
Jemberter Voltaire, je in’en félicite. J’es- 
pere n’être jamais assez malheureux pour 
obtenir leur approbation. 

Il étoit inutile que cette lettre courût 
et je ne l’ai jamais montrée à personne* 
.Vous dites l’avoir vue à Paris. Je sais qu’eilç 
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a été falsifiée, et je vqjis l’ai dit •, cela n’em- 
partoit pas la nécessité de vous la trans- 
crire, puisque cette piece ayant fait ici 
son effet , n’importe au surplus , ni à vous, 
ni à moi , ni à personne. Cependant, puis- 
qu’elle vous fait plaisir, la voilà telle que 
je l’ai écrite , et que je l’écrirois tout-à- 
l’heure, si c’étoit à recommencer. 

J’ai toujo#rs approuvé que mes amis 
nie donnassent des avis, mais non pas des 
lèis.Je veux bien qu’ils me conseillent , 
mais non pas qu’ils me gouvernent. Vous 
avez daigné, madame, remplir avec moi 
le soin de l’amitié , je vous en remercie. 
Vous vous en tenez là je vous en remer- 
cie encore : car je n’aimerois pas être obli- 
gé de marquer moi - jnême la borne de 
votre pouvoir sur moil 

Ne parlerons-nous jamais de vous , 
madame l lime semble pourtant que les 
droits et les devoirs de l’amitié devroient 
être réciproques. Verrez-vous toujours 
mes malheurs, et ne verrai-je jamais vos 
plaisirs , ou ceux des personnes qui Vous 
approchent ? Vous n’avez pas besoin de 
mes conseils , je le sais mais j’aurojs le 
plaisir de me réjouir de tout ce que vous 
faites de bien ; j’approuverois , je in’atten- 
driroisf je m’égaierois de votre joie, et 
tous mes maux seroieut oubliés. 

e-5<- 




$2 Lettres 
Je n’ai jamais so§gé à vous demander, 
madame , si l’bn avoir rendu â M. le prince 
de Conri la musique que j’avois copié* 
pour lui. Daignez agréer lès humbles re- 
mercîmens et respects de Mlle, le Vasseur. 



Mlle, le Vasseur, partie en juillet 1762, par 
le cprosse de Paris à Dijon , pour se rendre 
auprès de M. Rousseau , alors en SuisseL 
fut insultée par deux jeunes étourdis , que 
M. le curé d’Àmberiehne- parvint à conte- 
nir qu’en portant ses plaintes à l’un des 
commis du bureau . Sensible à ce service , 
l'obligée se fit connaître à son protecteur , 
et lui demanda avec instance , et son nom , 
et son adresse. C’est à cette occasion qu'ont 
été écrites les trois lettres qui suivent . 



LETTRE 

A AI curé d'Amberier en Bugey^ 

A Motiers-Travers, lè 3o nov. 17 62 v 

JT E n’au rois pas tardé si long-temps, mon* 
sieur , i vous témoigner ma reconnois* 
sance des soins et des bontés que voui 
n’avez cessé d’avoir pour ma gouvernante 
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durant son voyage de Paris à Besançon , 
si je n’avois égaré votre adresse* qu'elle 
me remit en arrivant , «et en me rendant 
compte de toutes les obligations que nous 
avions elle et moi , à votre humanité et à 
votre charité. J’ai retrouvé cette adresse 
iiierau soir, et je me hâte de remplir un 
devoir qui m'est cher, en vous faisant, 
d'un cœur vraiment touché , les remercî- 
inens de cette pauvre fille et les miens. Jè 
voudrois être en état de rendre ces remer- 
cîmens moins stériles , en vous marquant 
par quelque retour, que vous n’avez pas 
obligé un ingrat. Si jamais l’occasion s’en 
présente , je vous demande en grâce , de 
«e pas oublier le citoyen de Geneve, et 
d’être persuadé qu’il vous est acquis. Re- 
, cevez, monsieur, les respects de Mlle. 

Je Vasseur , et ceux d’un homme qui vous 
honore. 

' # 



LETTRE. 

i 

AU MEME. 

A Mbriers-Travers , le a 5 août 1763. 

OS bontés, monsieur, pour ma gou- 
vernante et pour moi, sont sans cesse pré- 
sentes à moa cœur et au sien. A force d’y 

e 6 
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penser, nous voilà tentés d’en user encore, 
et peut- être d’en abuser. Il faut vous com- 
muniquer notre idée, afin que vous voyiez 
si elle ne vous sera point iinporume, et 
si vous voudrez bien porter l'humanité 
jusqu'à y acquiescer. 

L état de dépérissement où je suis ne ' 
peut durer ”, et à moins d’un changement 
bien imprévu , je dois naturellement , 
avant la fin de l’hiver , trouver un repos 
eue les hommes ne pourront plus trou- 
bler. Mon unique regret sera de laisser 
cette bonne et honnête fille , sans appui et 
sans amis, et de ne pouvoir pas même 
lui assurer la possession des guenilles que 
je puis laisser. Elle s’en tirera comme elle 
pourra : il ne faut pas lutter inutilement 
contre la nécessité. Mai^ comme elle est 
bonne catholique, elle ne veut pas rester 
dans un pays d’une autre religion que la 
sienne , quand son attachement pour moi 
ne l’y retiendra plus. Elle ne voudroit pas 
non plus retourner à Paris ; il y fait trop 
cher vivre , et la vie bruyante de ce pays- 
là n’est pas de son goût. Elle voudroit 
trouver dans quelque province reculée , 
où l’on vécût à bon compte , un petit 
asile , soit dans une communauté de filles , 
soit en prenant son petit ménage dans un 
village ou ailleurs , pourvu quelle y soit 
tranquille, , 



f 
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J’ai pensé , monsieur , au pays que vous 
habi tez , lequel a , ce me semble, les avan- 
tages qu’elle cherche, et n’est pas bien 
éloigné d’ici. Voudriez-vous bien avoir 
la charité de lui accorder votre protection 
et vos conseils, devenir son patron , et 
lui tenir lieu depere ? Il me semble que je 
ne serois plus en peine d’elle, en la laissant 
sous votre garde’, et il me semble aussi 
qu’un pareil soin a’esî pas moins digne 
de votre bon cœur que de votre ministère. 
C’est, je vous assure , une bonne et hon- 
nête lille, qui me sert depuis vingt ans 
avec rattachement d’une fille à son pere , 
plutôt que d’un domestique à ^on maître. 
Elle a des défauts, sans doute ; c’est le 
sort de l’humanité : mais elle a des vertus 
rares, un cœur excellent , une honnêteté 
^ de mœurs, une fidélité et un désintéresse- 
ment à toute épreuve. Voilà de quoi je 
lépondsj après vingt ans d’expérience. 
D’ailleurs, elle n’est plus jeune, et ne' 
veut d’établissement d’aucune espece. Je 
souhaite qu’elle passe ses jours dans une 
honnête indépendance, et qu’elle ne serve 
personne après moi. Elle n’a pas pour 
cela, de grandesressources; mais elle saura 
se contenter de peu. Tout son revenu se 
borne à une pension viagère de trois cents 

francs , que lui a faite mon libraire. Le 

/ 
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peu d’argent que je pourrai lui laisser, 
servira pour son voyage et pour son petit 
emménagement. Voilà tout , monsieur : 
voyez si cela pourra suffire a cette pauvre 
fille , pour subsister dans le pays où vous 
êtes , et si par la connoissance que vous 
avez du local , vous voudrez bien lui en 
faciliter les moyens. Si vous consentez , 
je ferai ce qu’il faut , et je n’aurai plus de 
souci pour elle, si je puis me flatter qu’elle 
vivra sous vos yeux. Un mot de réponse, 
monsieur, je vous en supplie, afin que 
je prenne mes arrangemens. Je vous de- 
mande pardon du désordre de ina lettre ; 
mais je souffre beaucoup , et dans cet état, 
ma main ni ma tête ne sont pas aussi libres 
que je voudrois bien. 

Je me flatte , monsieur, que cette lettre 
vous atteste mes sentimens pour vous : * 
ainsi je n’y ajouterai rien davantage que 
les assurances de mon respect. • 

P. S Je suis obligé de vous préyeqjr , 
monsieur , que par la Suisse, il faut affran- 
chir jusqu’à Ponfarlier. Quoique votre 
précédente lettre me soit parvenue , il se— 
roit fort douteux si j’aurois ce bonheur 
une seconde fois. Je senstoute mon indis- 
crétion *, mais , ou je me trompe fort , ou 
vous ne regretterez pas de payer le plaisir 
de faire du bien. 



4 
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LETTRE 

AU M È M E. 

A Motiers-Travers , le i5déc. 1763. 

S I je ne mefaisois une peine de vous im» 
portuner trop souvent, monsieur, d’une 
correspondance dont vous seul faites tous 
les frais, jenaurois pas tardé si long temps 
•i vous remercier de la réponse favorable 
que votre charité vous a fait faire à ma 
proposition , au sujet de Mlle, le Vasseur. 
Je ne prévois pas encore quand elle se 
trouvera dans le cas de profiter de vos 
bontés. J’ai été fort mal l’été dernier; mais 
l’automne m’a donné du relâche, au point 
de pouvoir faire dans le pays , quelques 
Voyages pédestres , très-utiles à ma santé. 
Mais, le retour de l’hiver a produit son 
effet ordinaire, en me remettant aussi bas 
que j’étoîs au printemps. Si je puis attein- 
dre la belle saison , j’en espere le même 
soulagement qu’elle m’a souvent procuré. 
JVlais, si dans la vie ordinaire on doit 
compter sur si peu de chose, la mienne 
est telle qu’on n’y peut compter sur rien. 
Dans cette position, j’ai instruit Mlle. le 



\ 
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Vasseur de toutes vos bontés, dont elle 
est pénétrée : je lui ai donné votre adresse, 
afin quelle vous écrive en cas d’accident. 
Tandis quelle seroit occupée à recueillir 
ici mes guenilles, vous pourriez concerter 
avec elle , le moyen de faire son voyage , 
avec le plus d’économie et le plus com- 
modément. Je pense qu’elle pourroir pren- 
dreune voiture à Neuchâtel pour Geneve, 
et que là , vous pourriez lui en envoyer 
une, qui la conduiroit mieux que celle 
qu’elle pourroir prendre à Geneve même. 
Quoi qu’il en soit , je suis tranquillisé par 
vous, sur le sort de cetre pauvre fille. Je 
n’ai plus rien qui m’inquiété sur le mien , 
et je vous dois en grande partie, la paix 
dont je jouis dans mon triste état. 

Bon jour, monsieur, je suis plein de 
vous et de vos bontés , et je voudrois être 
un jour à portée de voir et d’embrasser 
un aussi digne officier de morale. Vous 
savez que c’est ainsi que l’abbé de Saint- 
Pierre appeloit ses collègues les gens d’é- 
glise. Agréez, monsieur, mes salutations 
et mon respect. . * 
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LETTRE 

A M. M 0 u l t 0 u. 

A Motif rs-Travers , le 19 déc. 17 6a» 

JVXoN cher ami , j’ai été assez mal , et je 
ne suis pas bien. Les effets d’une fievre 
causée par un grand rhume, se sont fait 
sentir sur la partie foible , et il semble que 
jna vessie veuille se boucher tout-à-fait. 
Je me leve pourtant, et je sors quand le 
temps le permet * mais je n’ai ni la tête 
libre, ni la machine en bon état. La rigueur 
de l’hiver peut causer tourcela; je suis per- 
suadé qu’aux approches du temps doux, 
je serai mieux. 

Je me détache tous les jours plus de 
Geneve; il faut être fou pour s’affecter 
des torts de gens qui se conduisent si mal. 
Je pourrai y aller , parce que vous y êtes •, 
mais j’irai voir mon ami chez des étran- 
gers. Du reste, ces messieurs me recevront 
comme il leur plaira. L’Europe a déjà pro- 
noncé entre eux et moi : que m’importe 
le reste ! Nous verrons , au surplus , ce 
qu’ils ont à me dire : pour moi , je n’ai • 
rien à leur dire du tout. 
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Je vous envoie ce billet parle messa- 
ger, plutôt que par la poste , afin que si 
vous avez quelque chose à m’envoyer , 
vous en ayez la commodité. Du reste, il 
importe de vous communiquer une ré- 
flexion que j’ai faite. Y r ous m’avez mar- 
qué ci-devant, que vou* n’aimiez pas 
votre corps , et que votre intention étoit 
de le quitter un jour ; nous causerons de 
cela quand nous nous verrons. Mais si 
cette résolution pouvoit transpirer chez 
quelqu’un de ces messieurs , peut-être ne 
chercheroient-ils qu’une occasion de vous 
prévenir; et il est bien difficile qu’ils ne 
tr©uv3ssent pas cette occasion dans l’écrit 
en question , s’ils Vy vouloienr chercher* 
Tout est raison pour qui ne cherche que 
des prétextes. Pensez à cela. Il faut quit- 
ter , et non pas se faire renvoyer. 

Je crois que milord Maréchal pourroit 
aller dans quelque temps à Geneve, voir 
milord Sranhope. S’il y va , allez le voir, 
et nommez-vous. C’est un homme froid , 
qui ne peut souffrir les complimens, et qui 
n’en fait i personne. Mais c’est un homme; 
et je crois que vous serez content de l’a- 
voir vu. Du reste , ne parlez à personne 
de ce voyage. Il ne m’en a pas demandé 
le secret , mais il n’en a parlé qu’à moi ; ce 
qui me fait croire, ou qu’il a changé de 
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Sentiment, ou qu’il veut aller incognito. 

Adieu , cher Moultou ; je compte les 
heures comme des siècles, jusqu’à labelle 
saison. 



LETTRE * 

v 

À U MÊME. 

A Motiers, le ao janvier 1763. 

J E suis en souci , cher ami , de ce que 
vous m’avez marqué que ma lettre par 
le messager vous est arrivée mal cache- 
tée. Je cachette cependant avec soin, toutes 
les lettres que je vous écris. Cela m’ap- 
prendra à ne plus me servir du messager. 
Mais ce n'est pas assez; il faut vérifie* 
le fait ; coupez le cacher de ma lettre , et 
me l’envoyez ; je verrai bien si l’on y a 
touché. Si on l’a fait, je crois que c’est ici, 
le messager ayant différé son départ de 
plusieurs jours, dtirant lesquels il avoit ma 
lettre , dont il aura pu parler, et que les 
curieux auront été tentés de lire. Quoi 
qu’il en soit, j’estime que dans le doute , 
si la lettre a été ouverte , vous ne devez 
point donner votre écrit , du moins quant 
à présent. 
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Comment avez-vous pu imaginer que 
si j’avois écrit des mémoires de ma vie , 
j’aurois choisi M. de Montmollin_ pour 
l’en faire dépositaire ! Soyez sûr que la 
reconnoissance que j’ai pour sa conduite 
envers moi , ne m’aveugle pas à ce point ; 
et quand je me choisirai un confesseur , 
ce ne sera sûrement pas un homme d’é- 

S lise : car je ne regarde pas mon cher 
foultou comme tel. Il est certain que la 
vie de votre malheureux ami, que je 
regarde comme finie , est tout ce qui me 
reste à faire , et que l’histoire d’un homme 
qui aura le courage de se montrer intus et 
in cute , peut être de quelque instruction 
à ses semblables; mais cette entreprise a 
des difficultés presque insurmontables : 
car malheureusement , n’ayant pas tou-* 
jours vécu seul, je ne saurois me peindre 
sans peindre beaucoup d’autres gens ; et 
je n’ai pas le droit d 'être aussi sincere pour 
eux que pour moi, du moins avec le 
public, et de leur vivant. Il y auroit 
peut-être des arrangemèns à prendre pour 
cela, quidemanderoient le concours d’un 
homme sûr et d’un véritable ami; ce n’est 
pas d’aujourd’hui que je médite sur cette 
entreprise , qui n’est pas si légère qu’elle 
peut vous paroître , et je ne vois qu’un 
moyen de l’exécuter , duquel je voudroii 
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tisonner avec vous. J’ai une chose â 
vous proposer. Dites-moi , cher Moul- 
tou , si je reprenois assez de force pour 
être sur pied cet été , pourriez- vous vous 
ménagnerdeuxou trois mois à medonner, 
pour les passer à peu près fête-â-tête l 
Jenevoudrois pour cela choisir , ni Mo- 
tiers , ni Zuric , ni Geneve ; mais un lieu 
auquel je pense, et oit les importuns ne 
viendroient pas nous chercher f du moins 
de si-tôt. Nous y trouverions un hôte et 
un ami , et même des sociérés très*agréa- 
fcles, quand nous voudrions un peu quit- 
ter notre solitude. Pensez à cela , er dites- 
m’en votre avis. Il ne s’agit pas d’un long 
voyage. Plus je pense à ce projet , et plus 
je le trouve charmant. C’est mon dernier 
château en Espagne , dont l’exécution ne 
tient qu’i'ma santé et à vos affaires. Pen-i 
sez-y, et me répondez Cher ami , que 
je vive encore deux mois, et je meurs 
content. 

Vous me proposez d’aller près de Ge- 
neve chercher des secours à mes maux! 
JEt quels secours donc ! Je n’en connois 
point d’autres quand je souffre , que la 
patience et la tranquillité. Mes amis 
même alors me sont insupportables, parce 
qu’il faut que je me gêne pour ne les pas 
Me croyez-vous donc de ceuï 
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qui méprisent la médecine quand ils sé 
portent bien , et l’adorent quand ils sont 
malades ? Pour moi , quand je le suis , je 
me tiens coi , en attendant la mort ou ta 
jruérison. Si j’étois malade àGeneve , c’est 
ici que je viendrois chercher les secours 
qu’il me faut. 

J’écris à Roustan, pour lui conseiller 
d’ajouter quelque autre écrit au sien, pour 
en faire une espece de volume, dont i! 
sera plus aisé de tirer quelque parti que 
d’une «petite brochure. Donnez -lui le 
même conseil. Si son ouvrage droit de 
nature à pouvoir être imprimé à Paris, 
( on paie mieux les manuscrits là qu’en 
Hollande , ou rien ne met à l’abri des con- 
trefaçons ) je pourrois le lui négocier bien 
plus aisément ; mais cela n’est pas possi- 
ble. Tandis qu’il travaillera, le temps de 
voyage de Rey viendra , et je lui parlerai. 
Je lui ai pourtant écrit -, mais il ne m’a 
point encore répondu. Si Roustan veut 
s’en tenir à ce qu’il a fait , il y a un Grasset 
à Lausanne, qui peut-être pourroit s’en 
charger -, cela scroit bien plus commode , 
et épargneroit des embarras et des frais* 
ïl n'y a pas long- temps que Rey rr/a 
refusé un excellent manuscrit au profit 
d’une pauvre veuve, et duquel milord 
Maréchal est dépositaire. Cela riÊz fait 
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Craindre qu’il n’en fasse autant de celui-ci* 

Adieu ; je vous embrasse. Mon étaf 
est toujours le même mais cependant # 
l’hiver tend â sa fin : nous verrons ce que 
pourra faire une saison moins rude. 

Savez-vous qu’on entreprend à Paris 
une édition générale de mes écrits, avec 
la permission du gouvernement ? Que 
dites-vous de cela ? Savez-vous que l’im- 
hécille Néaulme et l'infatigable Formey 
travaillent à mutiler mon Emile , auquel 
ifs auront l’audace de laisser mon nom, 
après l’avoir rendu aussi plat qu’eux I 



LETTRE 

A U MÊME . 

A Moliers , le 17 février ijtàr. 

Je me suis hâté de brûler votre lettre dti 
4 , comme vous le désiriez; je ferai plus, 
je tâcherai de l’oublier. Je ne sais ce qui 
vous est arrivé ; mais vous avez bien chan- 
gé de langage. II y a six mois que vous 
étiez indigné contre RI. de Voltaire, de 
ce qu’il me supposoit capable du quart 
des bassesses que vous me conseillez main- 
tenant. Vos conseils peuvent être bons , 
mai* ils ne me conviennent pas. Je sais 
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bien qu’après avoir donné le fouet ati?C 
enfans, très-souvent à tort, on leur fait 
encore demander pardon ; mais outre que 
cer usage m’a toujours paru extravagant * 
il ne va pas à ma barbe grise. Ce n’est 
point à l’offensé à demander pardon de* 
outrages qu'il a reçus; je m’en tiens-là. 
Ce que j’ai à faire est de pardonner , et 
c’est ce que je fais de bon cœur, même 
sans qu’on me le demande. Mais que 
j’aille, à mon âge , solliciter comme un 
écolier, des certificats de consistoire , il 
me paroît singulier que vous l’ayez irna* 
giné possible. Vos ministres et moi som- 
mes loin de compte ; ils ont cru , sur ma 
lettre à M. Montmolîin , avoir trouvé 
une occasion favorable de me faire ram- 
per sous eux. Ils auront tout le temps de 
se désabuser. Puisqu’ils se sont ôté mon 
estime, ils s’accommoderont, s’il leur 
plaît , de mon mépris. Je leur ai donné 
des témoignages; publics de cette estime ; 
j’ai eu tort, et voilà le seul tort qui me 
reste à réparer. 

Mon cher, je suis dans ma religion,, 
tolérant par principes, car je suis chré- 
tien : je toléré rouf, hors l’intolérance; 
mais toute inquisition m’est odieuse. Je 
regarde tous les inquisiteurs comme au- 
tant de satellites du diable. Par cette rai- 

. son, 
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son y je ne voudrois pas plus vivre à Ge- 
nève qu’à Goa. Il n’y a que les athées qui 
puissent vivre en paix dans ce pays-là , 
parce que toutes les Professions de foi ne 
coûtent rien à qui n’en a dans le cœur au- 
cune ; et quelque peu que je sois attaché 
à la vie, je ne suis point curieux d'aller 
chercher le sort des Servet. Adieu donc , 
messieurs les brûleurs. Rousseau n’est pas 
votre homme; puisque vous ne voulez 
poinr de lui parce qu’il est tolérant, II ne 
veut point de vous par la raison contraire. 

Je crois , mon cher Moultou, que si 
nous nous étions vus et expliqués , nous 
nous serions épargné bien des mal-enten- 
dus dans nos lettres. Vous ne pouvez pas 
vous mettre à ma place , ni voiries choses 
dans mpn point de vue. Geneve reste tou- 
jours sous vos yeux , et s’éloigne des miens 
tous les joursdavantage; j’ai pris mon parti. 

J’ai peur que mon état , qui empire 
sans cesse , ne m’empêche d’exécuter 
notre projet : en ce cas , il faudra que 
vous me veniez voir; et à tout événement, 
ce seroir toujours un préliminaire qui 
me feroit grand plaisir. Adieu. 

J’approuve très-fort que vous ne son- 
giez point à publier ce que vous avez 
fait. Tout cela ne serviroit plus à rien , 
et vous ne feriez que vous compromettre. 

VI. I 
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LETTRE 

'AV MEME* 

A Motiers , le 26 février 1763. 

J E n’ai point trouvé , cher Moultou,dans 
la lettre de M. Dëluc, celle que vous me 
marquez lui avoir remise; je comprends 
que vous vous êtes ravisé. Je puis avoir 
mis de l’humeur dans la mienne , et j’ai 
eu tort : je trouve au contraire , beaucoup 
de raison dans la vôtre ; mais j’y vois erf 
même temps, un certain ton redressé, 
cent fois pire que l’humeur et les injnres. 
J’aimerois mieux que vous eussie» dérai- 
sonné. Quand j’aurai tort, dites-moi mes 
vérités franchement et durement : mais 
ne vous redressez pas , je vous en con- 
jure; car cela finirait mal. Je vous aime 
tendrement , cher ami ; et vous m’êtes 
d’afttant plus précieux , que vous serez 
le dernier, et qu’après vous, je n’en 
aurai plus d’autres. Mais à mon âge , on 
a pris son pli ; c’est au vôtre qu’on eu 
prend un ; il faut vous accommoder de 
moi , tel que je suis , ou me laisser là. 

J’admire avec reconnoissance et respect, 
les infatigables soins du bon M. Deluc; 
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mais ert vérité , je suis si excédé de toutes 
leurs tracasseries genevoises , que je ne 
puis plus les souffrir. Je ne leur dis rien , 
je ne leur demande rien , je ne veux rien 
avoir à faire avec eux. Je les ai laissé brû- 
ler, décréter, censurer tout à leur aise ; 
que me veulent-ils de plus ? Et ces imbé- 
cilies bourgeois , qui regardent tout cela 
du haut de leur gloire, comme si cela ne 
les intéressoit point , et au lieu de réclamer 
hautement contre la violation des lois, 
s’amusent à vouloir me faire dire mon 
catéchisme , et à se demander ce que je 
ferai., tandis qu’ils demeurent les bras 
croisés, que me veulent-ils ? Je ne saurois 
le comprendre Je croyois que les Gene- 
vois étoient des hommes , et ce ne sont 
que des caillettes. Je sens que mon cœur 
s’intéresse encore un peu à eux, par le sou- 
venir de mon bon pere, qui certainement 
valait mieux qu’eux tous; mais l’intérêt 
devient bien foible, quand l’estime ne le 
soutient plus. Dans letat où je^suis, 
ennuyé de tout; et sur-tour de la vie, le 
repos et la paix sont les seuls biens que je 
puisse goûter encore. Voulez-vous que 1 
j’y renonce , pour aller chercher des cor- 
rections , des leçons , des réprimandes et 
de nouveaux affronts, parmi des gens 
que je méprise l Oh 1 par ma foi , non. 
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J’avois barbouillé une espece de ré- 
ponse' à l’archevêque de Paris; er mal- 
heureusement, dans un moment d’impa- 
tience , je l’envoyai à Rey. En y mieux 
pensant, je l’ai voulu retirer : il n’étoit 
plus temps ; il m’a marqué en réponse , 
qu’il avoit déjà commencé. J’en suis très- 
fâché. Il n’est pas permis de s’échauffer 
en parlant de soi; et sur des chicanes 
de doctrine, on ne peut que vétiller. 
L’écrit est froid et plat. J’en prévois 

l’effet d’avance : mais la sottise est faite; 

* 

il est inutile de se tourmenter d’un mal 
sans remede. Bon jour. 



LETTRE 

^ ■ 9 

A M. D e l u c. 

A Motiers , le a6 février 1763. 

J E n’ai point, mon cher ami , de décla- 
ration à faire à M. le premier syndic, 
parce qu’on a commencé par me juger sans 
me lire ni m’entendre , et qu’une décla- 
ration après coup, ne sauroit faire que 
ce qui a été fait , n'ait pas été fait. C’est 
pourtant par-lâ qu’il faudroif commencer, 

Ï >our remettre les choses dans le cas de 
a déclaration que vous demandez. 
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Je ne puis dire que je suis fâché 
d’avoir écrit, ce qu’il n’est pas vrai que 
je sois fâché d’avoir écrit ; puisqu’au con- 
traire , si ce que j’ai écrit et publié , étoit 
à écrire ou à publier, je l’écrirois aujour- < 
d’hui et le publierois demain. 

Je pourrois dire tout au plus , que je 
suis fâché qu’on ait pu tirer de mes écrits, 
des prétextes pour me persécuter; mais 
jamais ce mot d 'animadversion du conseil 
ne me conviendra. Il faut iniquité et vio* 
lation des lois. Je ne sais nommer les 
choses que par leur nom. 

Je ne puis ni ne veux rien dire, ni rien 
faire , en quelque maniéré que ce soit, qui 
ait l’air de réparation ni d’excuses, parce 
qu’il est infâme et ridicule que ce soit à 
l’offensé de faire satisfaction à l’offenseur. 

Leséclaircisseinensque vousme propo- 
sez, sont bons et bien tournés Je lesaurois 
pu donner , si l'on n’eût pas voulu rn’y 
contraindre : mais je suis las de faire l’en- 
fant , et indigné dé voir des Genevois faire 
si sottement les inquisiteurs. Les éclair- 
ci ssemens nécessaires sont tous dans mes 
écrits et dans ma conduite; je n’en al 
plus d’autre à donner. 

Vos Genevois, dites-vous, se deman- 
dent, que fera Rousseau / Je trouve que 
ceux qui disent > il ne jera rien , parlent 



Digitized by Google 




1 02 Lettres 
très- sensément , puisqu’en effet iî n T a rfen 
à faire. Quant à ceux qui disent, il se fera 
connoître , j’ignore ce qu’ils attendent; 
mais je -sais bien que si cela n’est pas fait , 
cela ne se fera jamais. Moi aussi je me 
demandois , que feront les Genevois l Je 
me répondois , ils se feront connoître : 
c’est aussi ce qu’ils ont fait. 

Je suis surpris que mon ami Deluc 
puisse me conseiller de faire â Berne, 
des bassesses que je ne veux pas faire à 
Geneve. Je vous jure que les procédés 
des Bernois ne me touchent guère ; ce 
sont ceux des Genevois , qui m’ont 
aiavré : s’ils veulent être les derniers à 
réparer leurs torts , je les en dispense. 

Je ne suis nullement en état d’aller à 
Geneve ; je n’en ai pas la moindre envie ; 
et si jamais j’y vais ( ce qui , vu le sort qui 
m’y attend , n’est à désirer ni pour mon 
repos , ni pour ma sûreté , ni pour l’hon- 
neur des Genevois) , ce ne serasurement 
pas en suppliant. 

J’ai été citoyen tant que j’ai cru avoir 
une patrie! Je me trompois , je suis désa- 
lusé. L’insulte qui m’a été faite, in’est 
commune , comme vous le dites fort bien, 
avec les lois et la religion ; les affronts 
qu’ on partage avec elle , sont des triom- 
phes. Cependant les membres de l’état 

/ 
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restent tranquilles spectateurs dans cette 
affaire , comme si elle ne les reeardoit 
pas. A la bonne heure. Pour moi , je vous 
déclare que désormais elle me regarde en- 
core moins. Si je m’obstinois à faire seul 
le Dom Quichotte, ce qui fut jusqu’ici le 
zele d’un patriote, deviendroit l'entête- 
ment d’un fou. Personne ne sait mieux 
que les Genevois , si je leur suis bon à 
quelque chose. Pour moi , je sais par expé- 
rience, qu’ils ne me sont bons à rien. 

Voilà vos livres , cher ami : je me 
suis efforcé de les lire ; mais je vous 
avoue que votre Ditton arable ma pau- 
vre . tête ; il me noie dans un^ mer de 
paroles , dont je ne puis me tirer. Tout 
ce qu’il me semble d’appercevoir , c’est 
qu’il tient en l’air une grosse massue , 
qu’il remue sans cesse d’un air fort ter- 
rible et menaçant ; et quand il vient à 
frapper, ce qu’il fait rarement, et pour 
cause , on sent que la massue n’est que 
de coton. 

Bon jour , homme de bien \ je vous 
embrasse ; et, Genevois ou non , je serai 
toujours votre ami. 
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LETTRE* 

A M. Beau-Chateau . 

Motiers , 2 6 févrieY 176^. 

Je ne sais, mon cher Beau-Château, com- 
ment vous faites ; vous me louez et vous 
me plaisez. C’est sans doute que vos louan- 
ges parlent au cœur, et j’en porte un qui 
ne sait point résister à cela. Je me souviens 
qu’avant de prendre la plume, je disois à 
mes amis : Jfe ne voudrois savoir écrire 
que pour me faire aimer des bons , et hair 
desméchans. Maintenant, je la pose avec 
la gloire d*àvoir bien rempli mon objet. 

* Combien de fois , entrant dans une assem- 
blée , je me suis applaudi de voir étinceler 
la fureur dans les yeux des frippons^, et 
l’œil de la bienveillance m’accueillir dans 
les gens de bien 1 Non qu’il n’y ait beau- 
coup de ces derniers qui trouvent mes 
livres mal faits et qui ne sont pas de 
mon avis mais il n’y en a pas un qui 
ne m’aime à cause de mes livres. Voilà 
ma couronne, cher Beau-Château. Qu’elle 
me paroît belle ! Elle est parée sur ma 
. tête, par les mains delà vertu. Puissé-je 
être digne de la porter I 
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Je n’ai fait ni ne ferai l’apologie de la 
Pr qfession de foi du Vicaire ; j’espere , 
colftme vous le dites , qu’elle n’en a pas 
besoin. Je laisse bourdonner à leur aise , 
lesComparets et autres insectes venimeux 
qui me vont picottant aux jambes. Leurs 
blessures sont si peu dangereuses, que jg. 
ne daigne pas même les écraser dessus. 
Mais quant aux gens en place , qui ont 
la bassesse de m’insulter , je puis avoir 
quelque chose à leur dire. Ils ont si grand 
besoin de leçons , et si peu d’hommes leur 
; en osent donner , que je me crois spé- 
cialement appelé à cet honorable et pé- 
rilleux emploi. Malheureusement, je n’ai 
plus de talens ; mais je me sens du cou- 
rage encore. 

Vous faites bien , cher Beau-Château , 
de m’aimer, vous et vos compagnpns de 
yoyage ; ce s’est qu’une dette que vous 
payez. Quand vous pourrez mê revenir 
voir, soit ensemble, soit séparément , 
vous me ferez du bien ; et j’espere que 
plus nous nous verrons , plus nous nous 
aimerons. Je vous embrasse de tout mon t 
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LETTRE 

A M. *;* * * 

A Motiers , 1763. 

Il est , dites- vous , très-cher ami, quatre 
cents citoyens et bourgeois qui ©nt parti 
mécontens de ce qui s’est passé. Il s’en est 
donc trouvé cinq ou six cents autres qui 
én ont été contens : que voulez-voufc 
que j’aille faire parmi ces gens-îà ! 

, Vous me proposez un voyage dans unè 
saison où je ne puis pas même sortir de ma 
chambre ) c’est un arrangement que mon 
état rend impossible. Il y a vingt ans que je 
n’ai fait une lieué en hiver. Si jamais j’eû- 
treprenc^ un voyage en pareille saison , cé 
ne sera sûrement pas pour aller â Geneve. 

Vous me demandez le compliment que 
je ferois à M. le premier syndic. Je serois 
forf embarrassé de vous le dire. Je n’aurois 
assurément qu’un fort mauvais compli- 
ment â lui faire. Ce n’est pas la pe^e 
d’aller si loin pour cela., 

Depuis quand est-ce à l’offensé de 
demander excuse ? Que l’on commence 
par me faire la satisfaction qui m’est due \ 
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Je tâcherai d’y répondre convenable- 
ment. 

Tous vos messieurs se tourmentent beau* 
coup de savoir pourquoi M. de Mont- 
mollin ne m'a pas excommunié. Je les 
trouve plaisans : et de quoi se mêlent-ils T 
Je pense avoir autanr de droit sur eux 
qu’ils en ont sur moi : cependant je ne 
vais point m’informer curieusement , s’ils 
disent bien leur catéchisme , et s’ils ont 
bien fait leurs pâques. 

Que^e sois , du moins quant à présent, 
orthodoxe, juif, païen, athée, que leur 
importe ? Ce n’est pas de cela qu’il s’agit. 
La question est de savoir si les lois ont 
été violées , et si , quel que je sois , on m’a 
traité injustement : voilà ce qui leur im- 
porte, et sûrement beaucoup plus qu’l 
moi ; car par rapport à moi , la chose 
est faite : on 11e me fera pas pis. Mais les 
conséquences les regardent. Tandis qu’ils 
traitent cette affaire du haut de leur gran- 
deur, faut- il donc que j’en fasse pour eux 
tous les frais, et que je vienne, en suppliant, 
demander qu’on me pardonne les affronts 
que j’ai reçus ? Ce n’est pas mon avis. Que 
les choses en restent-là , puisque cela leur 
convient. On verra qui , dans la suite , s’en 
trouvera le plus mal , d’eux ou de moi. 

Cher ami , je vous l’ai dit , et je vous le 
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répété de bon cœur : j’aime encore mes 
compatriotes. Je sens vivement, dans mes 
malheurs, l’atteinte qui a été portée à leur? 
droits et à leur liberté. Quoi qu’il arrive , 
je ne veux jamais demeurer à Geneve; 
cela est bien décidé. Mais s’ils avoient vu 
le tort que leur fait celui que j’ai reçu , et 
combien ils ont d’intérêt qu’il soit réparé , 
j’aurois agi de concerf avec eux dans cette 
affaire, autant que mon honneur outragé 
l’eût permis. Alors, après avoir commencé 
par remettre les choses dans l’état où elles 
doivent être, s’ils ont tant d’envie de me 
régenter , ils m’auroient régenté tout leur 
soûl. Mais comment ne voient-ils pas qu’a- 
vant cela , l’inquisition qu’ils veulent 
établir sur moi, est impertinente et 
ridicule ? S’ils sont assez foux pour exiger 
que je m’y prête , je ne suis pas assez sot 
pour m’y prêter. Ainsi je n’ai rien à dire 
à M. de Montmoîlin , attendu que ni 
l\t. de Montmoîlin, ni moi, n’avons pas 
plus de compte à leur rendre, que nous 
n’en avons à leur demander. 

Les affronts qui m'ont été faits , ne peu- 
vent être suffisamment réparés , que par 
une invitation honnête et formelle de 
retourner à Geneve. Si l’on peut se ré- 
soudre à une démarche si décente et si 
convenable, si due, il faudra qu’on soit 

biea 
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Sbiçfl difficile , si l’on n’est pas content 3a 
îa mapiere dont j'y répondrai. Alors on 
pourra s’enquêter de. ma foi , et je serai 
toujours prêt à en rendre; compte. Sans 
cela f ne parlons plus.de cette affaire ; car 
nul aütre expédient riefpeut me convenir! 



L E T * T R E 

T » f 

' l * » « ■ r» *• i • ' | 

A M^PtTlTPI^RRE , pasîeur à Neuchutei* 

' ‘ •' • ' • t 

' ,, A Mo.tiers 1763. 

^ ‘ . ") _ 

.E n’ai point y monsieur , de satisfaction 
à faire: au christianisme , parce que je ne 
: l r ’gi-point offensé.; ainsi je n’ai que faire. 

_ pQu r cela , d a } Ijvfe, de M . Denise. 

~.j\ ^foutes ies preuves de la vérité de la 
religion chrétienne sopt contenues dans 
j la Bible. Çeupc qui se mêlent d’écrire ces 
: preuves, ne font .que les tirer de là et les 
. retournera leur mode. Il vaut mieux mé- 
diter l’original et les en tirer soi-mêmç, 
que de les chercher dans le fatras de ces 
.auteurs. Ainsi x monsieur, je n’ai que faire 
encore pour cèîà , d'u r îivte de M. Denise* 
Cependant, puisque vous m’assurée 
'qu’il est bon, je veux bien le garder sùr 
votre parole , pour le lire quand j’en aurai i 
le loisir, à condition que vous aurez la 

•VI. 1 oo g 
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tinté ü me faire dire ceque vous a coât^ 
le"ëm plaire que voù's m'avez envoyé et 
de trouver bon que'j’eo remette t fc prix 
à votre commissionnaire : faute de quoi V 
Je livre lui sera rendu sous quinze )OUrs , 

pour vous être renvoyé. - 

-je pa.se , monsieur, à h réponse t. 
vos deux questions. ^ IL — 

i e vrai christianisme n’est que la re- 
ii'oion naturelle mieux exoltql.ee rtomme 
vlus le dites vous-.m,eme , dans la lettre 
dont vous m’avez honore. Par eonsequcn , 
■professer la religion natale; « est point 
*e déclarer contre le cfinstuu usine. ,■ - 
- Toutes les connoissances huitjames'ont 
1 c obiections et leurs difficultés , sos- 

leU ?°„soTubS Le 'Clttlsiiar.istae' k.les 

siennes que Parti de M vérité , l'Homme 
stennes , q chrétien ne doivent 

de bonne m, le tr. scanda lfte 

soudre ces difficulïés ; -on me reproche 
de les avoir dites. 

O il prenez- vous , monsieur, quej^aie 

dit que P Ln motif ip-f-ser a rebgton 

chrétienne, es. le ppuvo.r qu ont les «• 

prits de ma sorte, d édifier et oe s ? an< * 
liser ? Cela n’est assurément pas dans ma 

lettre à M. de Montmollin, ni rien dap- 
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prochant ; et je n’ai jamais dit ni écrit 
pareille sottise. 

Je n’aime ni n’estime les lettres anony- 
mes , et je n’y réponds jamais ; mais j’ai 
cru, monsieur, vous devoir une excep- 
tion , par respect pour votre âge et pour 
votre zele. Quanr à la formule que vous 
avez voulu m’eviter, en ne vous signant 
pas , c’étoit un soin superflu } car je n’écris 
rien que je ne veuille avouer hautement, 
et je n’emploie jamais de formule. 



LETTRE 

A Al. M o u lt o u. 

* * • / ' 

A Motiers , le ai mars 17 53. 

o I L A , cher Moultou , puisque vous 
le voulez , iin exemplaire de ma lettre à 
M- de Beaumont. J’en ai remisdeux autres 
au messager depuis plusieurs jours ; mais 
il différé son départ d’un jour à l’autre , 
et ne partira, je crois, que mercredi. 
J’aurai soin de vous en faire parvenir 
davantage. En attendant , ne mettez ces 
deux- là, qu’en des mains sûres, jusqu’à 
ce que l’ouvrage paroisse , de peur de 
contrefaction, 

S * 
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J’ai attendu , pour juger les Genevois * 
que je fusse de sang froid. Jls sont jugés. 
J’aurois déjà fait la démarche dont vous 
me parlez , si milord Maréchal ne m'a- 
voit engagé à différer, et je vois que vous 
pensez comme lui. J’attendrai donc pouf 
la faire., de voir l'effet de la lettre que je 
vous envoie : mais quand cet effet les 
ramenèroit â leur devoir , j’en serois, je 
vous jure, très-médiocrement flatté, fis 
sont si sots et si rogues , que Iebien même 
ne m’intéresseroit désormais de leur part , 
guere plus que le mal. On ne tient plus 
guere aux gens qu’on méprise. 

M. de Voltaire vous a paru m’aimer, 
parce qu’il sait que vous m’aimez; soyez 
. persuadé qu’avec les gens de son parti , il . 
tient un autre langage. Cet habile corné* 
clien, dolis instructus et arte pelasgâ, sût 
changer de ton , selon les gens à qui il a 
à faire. Quoi qu’il en soit , si jamais il 
arrive qu’il revienne sincèrement , j’ai 
déjà les bras ouverts : car de toutes les 
vertus chrétiennes , l’oubli dfesjn jurés est, 
je vous jure , celle qui me çoftte lé moins. 
Point ‘ d’avances- ; ce seroit. une lâcheté : 
mais comptez que je serai toujours prêt 
à répondre aux siennes , d’une maniéré 
; dont il sera content. Partez de là, si jamais 
il vous en reparle. Je sais que vous pi 
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voulez pas me compromettre , et vous 
savez , je crois , que vous pouvez répon- 
dre de votre ami en toute chose honnête. 
Les manœuvres de M. de Voltaire , qui 
ont tant d’approbateurs i Geneve , ne 
sont pas vues du même œil à Paris. Elles 
y ont soulevé tout le monde et balancé le 
bon effet de la protection des Calas. Il 
est certain que ce qu’il peut faire de mieux 
pour Sa gloire, est de se raccommoder 
avec moi. 



Quand vo.us voudrez venir , il faudra 
nous concerter. Je dois aller voir milord 



Maréchal avant son départ pour Berlin * 
vous pourriez ne pas me trouver. D’ail- 
leurs , la saison n’est pas assez avancée 
pour le voyage de Zuric , ni même pour 
la promenade. Quand je vous aurai , je 
voudrois vous tenir un peu long- temps. 
J’aime mieux différer mon plaisir , et 
en jouir à mon aise. Doutez-Vous que 
tout ce qui vous accompagnera ne soit 
fcien reçu ? — ■ • 
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LETTRE 

A M. J. B U R N A N D ( £ ). 

A Motiers , le aï mars 1763. 

L A réponse à votre objection , mon- 
sieur, est dans le livre même d’où vous 
la tirez. Lisez plus attentivement le texte 
et les notes ; vous trouverez cette objec- 
tion résolue. 

Vous voulez que j’ôte de mon livre 
ce qui est contre ia religion ; mais il n’y i 
dans mon livre , rien qui soit contre la 
religion. \ 

Je voudrois pouvoir vous complaire, 
en faisant le travail que vous me pres- 
crivez. Monsieur , je suis infirme, épuisé; 
je vieillis ■ j’ai fait rna tâche, mal sans 

( 1 ) M. Burnand , à qui scs lettres sont adres- 
sées , avoir reproché a M. Rousseau U publi- 
cation de la Confession de foi du JCcaire S\ivoy\ ird, 
* contre cette maxime expresse du vicaire lui- 
ïiiénie : 

« Tant qu’il reste quelque bonne croyance 
v> parmi les hommes , il ne faut point troubler 
> s les âmes paisibles , ni alarmer la foi des 
>* simples , par des difficultés qu’ils ne peu- 
» vent résoudre , et qui les inquiètent sans 
» les éclairer. >» 



Digitized by Google 





«D I V E R S E 'f. ll*ÿ 

doute., Triais de mon mieux J’ai proposé 
nies idées à ceux qui conduisent les jeu- 
nes gens ; mais je ne sais pas écrire pour 
les jeunes gens. . 

r « Vous m’apprenez , qu’il faut vous dire 
tout , ou que vous n’entendez rien. Cela 
me fait désespérer , monsieur, que vous 
m’entendiez jamais; car je n’ai point , 
moi , le raient de parler aux gens à qui il 
faut tout dire. • 

Je vous salue , monsieur , de tout mon 
cœur, .1 

• i t . • 

t*à 

L E T T H~ E 

i v 

A y M E fll JE/.- 
A Motiers , le aS mars , 1763. 

Solution de l’objection de M. Burnand. 

Mais quand une fois tout est ébranlé , 
on doit conserver le tronc aux dépens des * 
branches , etc . (i). 

Voilà , je crois , ce que le ban vicaire 
pourroit dire à présent au public (2). 



( 0 Fmile , tom. III, pige 1 brj de l’édition 
de Genevei 73 :, etpa^e 104 ,tome Il,in-4°* 
(a) Ibid. pag& 108, a la note; et tome II , 
ifl-4. 0 , page 71 , à la note. 

g 4 
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M. Burnand m’assure que tout le monde 
trouve qu’il y a dans mon livre beaucoup 
ide choses contre la religion chrétienne. 
Je ne suis pas ,..sur ce point commé sur 
bien d’autres , de l’avis de tout le monde , 
et d’autant moins que parmi tout ce monde- 
là , je ne vois pas un chrétien. 

' Un homme qui cherche des explica- 
tions pour comprdmettre celui quj les 
donne, est peu généreux*, mais ^opprimé 
qui n’ose les donner est un lâche, et je 
n’ai pas peur de passer pour tel. Je ne 
crains point les explications ; je crainsJ.es 
discours inutiles. Je crains sur-topt , les 
désœuvrés qui , ne sachant à quoi passer 
leur temps , veulent disposer du mien. 

Je prie M. Burnand d’agréer mes sa- 
lutations.; - - ; 



L , E T T R E 



À U M È M E. 

' . 

— - A Moliers , le 4 avril 1763. 

J E suis très-content, monsieur, de votre 
dernierr lettre , et je me fais un très-grand 
plaisir de vous le dire. Je vois avec regret 
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ue je vous avois mal jugé. Mais, de 
;race, mettez-vous à ma place. Je reçois 
es milliers de lettres où , sous prétexte 
Le me demander des explications, on ne 
:herche qu a me tendre des pièges. Il me 
Paudroit de la santé, du loisir, et des 
siècles , pour entrer dans tous les détails 
qu’on demande} et pénétrant le motif se- 
cret de tout cela , je réponds avec fran- 
chise , avec dureté même , à l’intention 
plutôt qu’à l’écrit. Pour vous, monsieur, 
que mon âpreté n’a point révolté, vous 
pouvez compter de ma part sur toute 
l’estime que mérite votre procédé hon- 
nête , et sur une disposition à vous aimer, 
qui probablement aura son effet, si jamais 
nous nous connoissons davantage. £ n at- 
tendant , recevez , monsieur , je vous 
supplie , mes excuses et mes sincères sa- 
lutations. 



r 




I 



S 5 
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LETTRE 

A M. DE Mo N T M 0 L LIN , en lui 
envoyant ma lettre à Al. de Beaumont • 

A Motiers , le 28 mars 1763. 

V o ICI, monsieur, un écrit devenu 
nécessaire. Quoique mes agresseurs y 
soient un peu mal menés , iis le seroient 
davantage, si je ne vous trouvois pas en 
quelque sorte, entre eux et moi. Comp- 
tez, monsieur , que si vous cessiez de leur 
servir de sauve- garde, ils ne s’en rireroient 
pas à si bon marché. Quoiqu’il en soit , 
j’espere que vous serez content de la 
classe à part , où j’ai tâché de vous mettre ; 
et il ne tiendra qu’à vous de connoître, 
et dans cet écrit , et dans toute ma vie, 
qu’en usant avec moi de procédés hon- 
nêtes , vous n’arez pas obligé un ingrat. 



s 
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LETTRE 

* -* t 

* * ^ 4 • 

A AI. AI o u L t o u . 

» '* ' « * * • \ 

A Motiers-Travers , ce a avril 1763, 

G E n’étoir pas , cher ami , que je dé- 
sapprouvasse l’envoi d’un exemplaire en 
France, que je ne vous ai pas répondu 
sur-le-champ; mais l’ennui, les tracas, 
les souffrances , les importuns nie rendent 
.paresseux : l’ex3Ctifude est un travail qui 
passe ma force actuelle. Fairesceque vous 
voudrez; votre envoi ne sera qu’inutile; 
voilitout. Vous n’avez que trois exem- 4 
plaire* ; j’attends d’en avoir davantage r t 
pour vous en envoyer ; encore ne sais- 
je pas trop comment, 

Vernet est un fourbe. Je n’approuve 
point qu’on lui fasse lire l’ouvrage ; encore 
moins qu’on te lui prête. II ne veut le voir 
que pour le faire décrier par les petits 
vipereaux qu’il éleve à la brochette , et 
par lesquels il répand contre moi , son fade 
poison dans les Mercures de Neuchâtel... 

- Vous devez comprendre qu’un cartoi* 
eu impossible , dès qu’une fois un ouvrage 
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est sorti delà boutique du libraire. Si vous 
voulez en faire un pour Geneve en parti- 
culier , soit ; j’y consens : mais je ne veux 
pas m’en mêler , et soyez persuadé que 
cela ne servira de rien. Quand on cherche 
des prétextes, on en trouve. Les Genevois 
m’ont trop fait de mal pour ne pas me 
haïr - , et moi , je les connois trop pour ne 
les pas mépriser. Je prévois mieux que 
vous , l’effet de la lettre. J’ai honte de 
porter encore ce même titre dont je 
m’honorois ci - devant ", dans six mois 
d’ici , je compte en être délivré. 

Votre aventure avec la compagnie ne 
m’étonne point. Elle me confirme dans 
le jugement que j’ai porté de toute cette 
prêtraille.;Je ne doute point qu’en effet , 
votre amitié pour moi n’ait produit votre 
exclusion : mais loin d’en etre fâché, je 
vous eh félicite. L’état d homme d église 
ne peut plus convenir a un homme de 
bien , ni à un croyaBt. Quittez-moi ce 
collet qui vous avilit : cultivez en paix les 
lettres , vos amis , la vertu : soyez libre , 
puisque vous pouvez l’être. Les marchands 
de religion n’èn sauroient avoir. Mes mal- 
heurs m’ont instruit trop tV/d : quil vous 
instruisent à temps. # . 

Je souffre beaucoup , cher ami j je me 
remis à l’usage des sondes, pour 
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tâcher de tue procurer un peu de relâche 
quand vous Serez avec moi. Je me mé- 
nage ce temps comme le plus précieux 
de ma vie, ou du moins le plus doux qui 
me reste à passer. Ménagez-vous la liberté 
devenir quand }e vous écrirai ; car mal- 
heureusement, je suis encore moins maître 
de mon temps que du vôtre. 

J’ai toujours oublié de vous dire que 
j’ai à Yverdon , un cabriolet que je ne 
serois pas fâché de trouver à vendre. 
Pourroir-il vous servir , en attendant , 
dans nos petits pèlerinages ? Pour moi , 
vous savez que je n’aime aller qu’à pied. 
Si vous avez des jambes , nous nous en 
servirons , mais à petits pas ; car je ne 
saurois aller vite , ni faire de longues 
traites : mais je vais toujours. Nous cau- 
serons à notre aise : cela sera délicieux. 
Je vous embrasse. 

Si vous amenez quelqu’un, tâchez au 
moins que nous puissions un peu nous 
Toir seuls. , , « 
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LETTRE 

A AI. de la Porte. 

A Motiers , le 4 avril 1763. 

V OUS pouvez savoir , monsieur , .que je 
n’ai jamais concouru ni consenti à aucun 
des recueils de mes écrits qu’on a publiés 
jusqu’ici ; et par la maniéré dont ils sont 
faits , on voir aisément que l’auteur ne 
s’en est pas mêlé. Ayant résolu d’en faire 
moi-même une édition générale , en pre- 
nant congé du public , je le vois avec 
peine inondé d’éditions détestables et réi- 
térées, qui peut-être le rebuteront aussi 
de h mienne, avant qu’il soit en état d’en 
juger. En apprenant qu’on en préparoit 
encore une nouvelle où vous êtes , je ne 
pus m’empêcher d’en faire des plaintes ; 
ces plaintes, trop durement interprétées , 
donnèrent lieu à un avis de la gazette de 
Hollande, que je n’ai ni dicté ni approuvé, 
et dans lequeton suppose que le sieur Rey 
a seul le droit de faire cette édition gene- 
rale : ce qui n’est pas. Quand il en a fait 
lui-même un recueil avec privilège , il l’a 
fait sans mon aveu* et au contraire, ea 
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Îuî cédant mes manuscrits , je me suis 
expressément réservé le droir de recueillir 
le tour , et de le publier où et quand il m e 
plaïroi r Voilà, monsieur, la vérité. 

Mais , puisqueces éditions furtives sont 
inévitables , et oue vous voulez bien prési- 
der à celle-ci , je ne doute point , monsieur, 
que vos soins ne la mettent fort au-dessus 
des aurres : dans cette opinion , je prends 
le parti de différer la mienne , et je me fé- 
licite que vous ayez fait assez de cas de 
mes rêveries , pour daigner vous en occu- 
per. Malheureusement, le public toujours 
de mauvaise humeur contré moi , se plain- 
dra que vous m’honorez à ses dépens. II 
dira qu’un éditeur tel que vous , lui rend 
moins qu’il ne lui dérobe; et quand vous 
pourriez lui plaire et l’éclairer par vos 
écrits , il regrettera le temps que vous pro- 
diguez aux miens. 

Je vous remercie , monsieur , d’avoir 
bien voulu m’envoyer la note des pièces 
qui devront entrer dans votre recueil ; 
vous êtes le premier éditeur de mes écrits, 
qui air eu cette attention pour moi. Entre 
cellesde ces pièces dont jene suis pas l’au- 
teur , j’y en trouve une qui ne doit être là 
d’aucune maniéré : c’est le Petit Prophète . 
Je vous prie de le retrancher , si vous êtes 
à temps ; sinon , de vouloir bien déclarer 
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v, que cet ouvrage n’est point de moi , et 
que je n’y ai pas la moindre part. 

Recevez, monsieur, je vous supplie , 
mon respect et mes salutations. 



L E T T ' R E 

A M . Mou lt ou. 

. A Motiers,ce samedi 16 avril 176a. 

V OICI , cher Moultou , puisque vous le 
voulez , encore deux exemplaires de la 
Lettre-, c’est tout ce qui me reste avec le 
mien. Je n’entends pas dire qu’il s’en soit 
répandu dans le public aucun autre que 
ceux que j’ai donnés , et je n’ai plus aucune 
nouvelle de Rey : ainsi il se pourroit très- 
bien , que quelqu’un fût venu à bout de 
supprimer l’édition En ce cas , il impor- 
teroit de placer très-bien ces exemplaires » 
puisqu’ils seroient difficiles et peut-être 
impossibles à remplacer. Si vous trouviez 
à propos d’en donner un à M. le colonel 
Pictet , lequel m’a écrit des lettres très- 
honnêtes , vous me feriez grand plaisir. 

Je comprends quel est l’endroit où M. 
Deluc croit se reconnoître. Il se trompe 
forti Mon caractère n’est assurément pas 

âe tympaoiser mes amis -, mais le boa 
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homme, avec tdütê sa sagesse, n’a pu éviter 
un piege dans lequel nous tombons tous : 
c’est de croire' tout le monde sans cesse 



occupé de nous en bien ou en mal , 
tandis que souvent on n’y pense guere. 

Quand vous viendrez , je vous mon- 
trerai dans des centaines de lettres , une 



ïame des.lourds sermons , dont je me suis 
plaint : et quels sermons , grand Dieu ! Il 
m’en conte , depuis que je suis ici , dix 
louis en ports de' lettres , pour des répri- 
mandes , des injures et des bêtises , et ce 
qu’il y a de plaisant, c’est qu’il n’y a pas 
un de ces sots-là , qui ne pense être le seul, 
et ne prétende m’occuper tout entier. 

Il est'certain que j’ai mieux prévu que 
vous , l’effet de la Lettre à M. de Beau- 
mont. Tout ce que je puis faire de bien , 
ne fera jamais qu’aigrir la rage des Ge- 
nevois. Elle est â ,un point inconcevable, 
de suis persuadé qu’ils. viendront à bout de 
m’en rendre enfin la victime. Mon seul 



crime est de les avoir trop aimés : mais ils 
ne me le pardonneront jamais. Soyez per- 
suadé que je les vois mieux d’ici', que 
vous d’où vous êtes. Je ne vois qir un seul 
moyen d’attiédir leur fureur ; cela presse. 
Envoyez-moi , je vous prie , le nom et 
1 adresse de M. le premier syndic. 

V enez quand vous voudrez , je vous 
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attends. Mes malheurs à tous égards sont 

à leur dernier terme ; mais seulement 

que je vous embrassa , et tout est oublié., 

/, • * 

V 1 - . » 

LETTRE 

A JII. le maréchal DE LUXEMBOURG. 

- * ** . » 4 K ~ j 

. Mo tiers -Travers , a3 avril 17 C3; 

P Ardonnez-moi, monsieur le Maréchal, 
une nouvelle importùnité -, ii s’agit d’un 
doute qui me rend malheureux , et dont 
personne ne peut me tirer plus aisément 
ni plus sûrement que vous. Tout le monde 
ici me Troublé de mille vaines alarmes , 
sur de prétendus projets contre ma liberté. 
J’ai pour voisin depuis.quejque temps , un 
gentilhomme Hongrois, homme de mér 
rite, dans l’entretien duquel je trouve des 
consolations. On vient de recevoir de 
me montrer un avis que cet étranger est 
au service de France , et envoyé tout 
exprès pour m’attirer dans quelque piège. 
Cet avis à tour l’air d’une basse jalousie. 
Outre que je ne suis assurément pas un 
personnage assez important pour mériter 
tant desoius, je ne puis reconnoîtrel esprit 
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Çrimçoîs , à tant de barbarie, ni soupçonner 
va honnête homme, sur des imputations 
en l’air. Cependant on se fait ici un plaisir 
malin de m’effrayer. A les en croire, je 
ne suis pas mêmeen sûretéà Ja promenade, 
et je n’entends parler que de projets de 
m’enlever. Ces projets sont-ils,ree!s ? Est- 
il vrai qu’on en veuilles ma personne ? 
Si cela est, l’exécution n’en sera pas diffi- 
cile, et je sois prêt d’aller me rendre moi- 
même où l’on voudra ; aimant mille fois 
mieux passer le reste de mes jours dans 
les fers , que dans les agitations conti- 
nuelles où je vis , et en défiance de tout 
le monde. Je ne demande ni faveur, ni 
grâce , je ne demande pas même justice ; 
je ne veux qu’être éclairci sur les inten- 
tions du gouvernement. Ce n’est nulle- 
ment pour me inertre à couvert, que je 
désire en être instruit, comme on le con- 
noîtra par ma conduite ; et si l’on ne pense 
pas à moi , ce me sera un grand sou'age- 
ment d’en être instruit. Un mot d’éclair- 
cissement de vous, me rendra fa vie. Je ne 
puis croire que ma priere soit indiscretfe. 
Je n’enteods pas pour cela, que vous me 
répondiez de rien. Marquez xnoi simple- 
ment ce que vous pensez , et je suis con- 
tent le doute m’est cent fois pire que le 
mal. Si vous connoissiez de quelle angoisse 



Digitized by Google 




xa8 Lettres, 
votre réponse, telle qu’elle soit, peut me 
tirer , jeconnois votre cœur, monsieur le 
Maréchal , et je suis bien sûr que vous ne 
tarderiez pas à la faire. 



LETTRE 

A M. M o u l t o v. 

A Motiers , le 7 mai 1763. 

Pour Dieu, cher ami, ne laissez 
point courir cet impertinent bruit d’une 
résidence auprès des Cantons. Je parierois 
que c’est une invention de mes ennemis , 
pour me faire regarder comme un homme 
abandonné, quand on saura combien ce 
Jpruit est faux. Vous savez que je viens 
de perdre milord Maréchal , mon protec- 
teur,, mon ami , et le plus digne des 
hommes ; mais vous ne pouvez savoir 
qu’elle perte je fais en lui . Pour me mettre 
en sûreté autant qu’il étoit possible, contre 
la mauvaise volonté des gens de ce pays , 
il m’envoya avant son départ , des Lettres 
de naturalité : c’est peut-être ce fait, aug- 
menté et défiguré , qui* donné lieu au 
sot bruit dont vous me parlez Quoi qu’il 
soit, jugez si dans mon accablemenr j’ai 
besoin de vous. Venez ; ne laissezpas plu* 
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long-temps en presse, un cœur accoutumé 
à s’épancher , et qui n’a plus que vous. 
Marquez-moi â peu près le jour de votre 
arrivée , et venez tomber chez moi : vous 
y trouverez votre chambre prête. 

Comme M. Pictet m’a toujours écrit 
sous le couvert d'aurrui , je vous adresse 
pour lui cette lettre , dans le doute, s’il n’y 
a point dans une correspondance directe, 
quelque inconvénient que je ne sais pas. 

Ne vous tourmentez pas beaucoup de 
ce qui se fait à Geneve à mon égard', cela ne 
m’intéresse plus guere. Je consens à vous 
y accompagner , si vous voulez , mais 
comme je ferois dans une autre ville. Mon 
paru est pris , mes arrangemens sont 
faits. Nous en parlerons..^.. 



LETTRE 

A M. Marc Ch a pu i s, 

* * * ‘ /I». v * 

A Motïers, le 12 mai 17 63 . 

V :. * 

O US verrez, monsieur, je le pré- 
sume ■, la lettre que j ecrisà M. le premier 
syndic. Plaignez-moi , vous qui connois- 
Sez mon cœur, d’être forcé de faire une 
démarche qui le déchire. Mais après les 
affronts que j’ai reçus dans ma patrie, et 
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q ui ne sont n i ne peu vent êt re répares, m'ea 
reconnoitre encore membre, seroit con- 
sentira mon déshonneur. Je ne vous ai 
point écrit , monsieur , durant mes disgrâ- 
ces : ks malheureux doivent être discrets. 
Maintenant que tout ce qui peut m’arriver 
debien et.de mal est à peu ptès arrivé , je 
me livre tout entier aux sentirnens qui me 
plaisent et meconsolenr, et soyez persuadé, 
-monsieur , je vous supplie , que ceux qui 
m’attachent à vous, ne s’affbibliront jamais. 



* L E T T R E 

A AI . Moût t o u. 

A Motiers, le 4 juin 1763, 

J"’AI si peu de, bons momenscn ma vie, 
qu’à peine espérois - je d’en retrouve^ 
d’aussi doux que ceux que vous m’avez 
donnés. Grand merci , cher ami ; si vous 
avezere cornent de moi, je l’ai'été/encore 
plus de' vous. Cette simple', vérité vaut 
- bien vos éloges ; aimons- nous'assëz l’un 
l’autre pouir n’3voir plus â nous louer. 

•Vous mëdoonez pour Mlle. C 

: une commission dont je m’acquitterai 
mal, précisément à cause de mon estime 



I 
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pour elle. Le refroidissement de M. G 

me fait rnal penser de lui. J ai revu son 
livre ; il y court après l'esprit-; il s’y 
guindé. M. G ... n’est point mon 
homme ; je ne puis croire qu’il soit celui 
<?e Mlle. C . . . ... Qui ne sent pas son 
prix, n’est p3S digne d’elle ; mais qui l’a 
pu sentir , et s’en détache , est un homme 
'à mépriser. Elle ne sâit ce qu’elle veut ; 
cet homme ’a sert mjleux que son propre 
cœur. J’aime te/u fois mieux qu’il la 
laisse pauvre et Hbie au 'milieu dé vous, 
que de 1’ein'fierier être malheureuse et 
riche en Angleterre. En vérité , je souhaite 
que M. G. . . . . ne vieilhe pas. Je vou- 
drôis me déguiser, friais je ne sauroîs ; je 
toudrois bien faire , -et je sens que je 
gâterai tout. " ' " ' ' 

’ v Je tombe des nues .au jugemenr de 
M: cte’Monclar,. Tous /les hommes vul- 



gaires , tous l^s petits littérateurs sont 
J faits pour, crier tou jours au paradoxe’ , 
pour me reprocher d’être outré : tniis 
lui que je croybfs philosophe, et du moins 
.logicien, quoi', c’èst ainsi qu’il rida lu. 
C’est ainsi qu’il me juge ! Il ne m’a donc 
pas entendu ? Si mes principes sont vrais, 
tout est vrai. S’ils N sont faux , tout est 
faux. Car je n’ai tiré que des conséquences 
rigoureuses et nécessaires. Que veut-il 
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donc dire ? Je n’y comprends rîéfi. J* 
suis assurément comblé , honoré de ses 
éloges , mais autant seulement que je 
peux l’être de ceux d’un, homme de mé- 
rite qui ne m’entend pas,. Du reste i usez 
de sa lettre comme jl vous plaira ; elle 
ne peut que m’être honorable dans le 
public. Mais quoi qu’il dise , il sera tou- 
jours clair, entre vous et moi , qu’il ne 
m’entend point. 

Je suis accablé de lettres de Genevé. 
Vous ne sauriez imaginer à la fois. la bê- 
tise et la hauteur de ces lettres. 11 n’y en 
a pas une où l’auteu.r ne se porte pour 
mon juge, et ne me cite à son tribunal 
pouf lui rendre compte de ma conduite. 

• Un M. B . . . t , qui m’a envoyé toute sa 
procédure , prétend que je n’ai point reçu 
d’affront, et que le conseil aypij droit 
de flétrir mon livre , sans commencer par 
citer, l’auteur. Il me dit , au sujet de 
jpqn, livre brûlé par Ie^ bourreau , que 

• l’honneur ne souffre point du fait d’art 
- fiers ; ce qui signifie ( au n\oins si cé mot 

de tiers veut, dire ici quelque chose. ) 
qu’un homme qui reçoit un soufflet tftm 
f ,<tutre, ne doit point se tenir pour insulté. 
2 xJ ’ai pourtant, parmi tout ce fatras , reçu 
? «,une lettre qui ra,’a attendri jusqu’aux lar- 
ipes : elle est anonyme , et par une sim- 
plicité 

s v 



Digitized by Google 



/ 



DIVERSES. 

pîîcife qui m’a touché eucore , en me 
faisant rire, l’auteur a eu soin d’y ren- 
fermer le port. ' it 

Je souhaite de tout mon cœur que les 
choses soient laissées comme elles sont , 
et que je puisse jouir tranquillement du 
plaisir de voir mes amis à Geneve , sajtis 
affaires et sans tracas ; je partirai si-tôt 
que j’aurai reçu de vos nouvelles. Je vous 
manderai Je jour de notre arrivée , et 
je vous prierai de nous louer une chaise-, 
pour partir le lendemain marin. Adieu , 
cher ami ; mille respects à monsieur votre 
pere et à madame votre épouse : elle n’a 
point à se plaindre, j’espere , de votre 
séjour à Motiers. Si vous y avez acquis 
le corps d'Emile , vous n’y avez point 
per-du le cœur de Saint- Preux \ et je suis 
bien sur que vous aurez toujours l’un et 
l’autre pour elle. '• 

Voici des lettres que j"ai reçties pour 
vous. Mille amitiés à M LeSage. Je vous 
embrasse de tout mon Cœur. 

*• • i 

Je ne vous envoie point les estampes 
que vous me demandez , de crainte qu’elles 
ne se gâtent à la poste ; j’espere vous les 
porter. 
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• . . t# «4 « 

LETTRE 

A. Al. A. A. 

• * 

A Motiers , le. 5 juin 1763» 

xj 

* t O ICI, monsieur, la petite réponse 
que vous demandez aux petites difficultés 
qui vous tourmentent dans ma lettre à 
M. de Beaumont (1). 

ï . 9 Le christianisme n’est que le ju- 
daïsme expliqué et accompli. Donc les 
apôtres ne transgressoient point les lois 
;des Juifs, quand ils 1 ur enseignoient 
l’Evangile : mais les Juifs les persécutèrent 
* parce qu’ils ne les entendoient pas, ou 
qu’ils feignoient de ne les pas entendre * 
ce n est pas la seule fois que le cas est 
arrivé. 

2 J 3 J’ai distingué les cultes oùla-reli- 

tr . « t 

Ci) Voici le passage objecté. 

« Je crois qu’un homme de bien , dans quel-* 
y> que religion qu’il vive; de bonne foi, peut 
>» être sauvé. Mais je ne crois pas pour cela, 
» qu’ori puisse légitimement introduire en 
>* un pays , des religions étrangères , sans la 
» permission du souverain ; car si ce n’est 
» pas directement désobéir à Dieu , c’est de- 
» sobéir aux lois ; . et qui désobéit aux lois , 

» déiobéit à Dieu. » 
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gion essentielle se trouve , et ceux où 
elle ne se trouve pas. Les premiers sont 
bons, les autres mauvais*, j’ai dit cela. 
On n’est obligé de se conformer à la 
religion particulière de l’erat , et il n’est 
même pe'mis de la suivre, que lorsque 
la religion essentielle s’y trouve ; comme 
ellese trouve , par exemple, dans diverses 
communions chrétiennes , dans le maho- 
métisme, dans le judaïsme. Mais dans 
le paganisme , c’étoir autre chose ; comme 
très - évidemment la religion essentielle 
ne s’y trouvoiî pas , il étoit permis aux 
apôtres de prêcher contrôle paganisme , 
même parmi les païens , et même mal- 
gré eux. 

L°^Q ? tand tout cela ne seroit pas vrai , 
que s ensuivroit-ill Bien qu’il ne soit pas 
permis aux membres de l’état d’attaquer 
de leur chef, la foi du pays , il ne s’ensuit 
point que cela ne soir pas permis à ceux 
à qui Dieu l’ordonne expressément. Le 
cathéchisme vous apprend que c’est le cas 
de la prédication de l’Evangile. Parlant 
humainement , j’ai dit le devoir commun 
fies hommes *, mais je n’ai. point dit qu’ils 
nedussentpas obéir, quand Dieu a parlé. 
Sa loi peut dispenser d’obéir aux lois 
humaines ; c’est un principe de votre 
fpi que je n’ai point combattu. Donc ta 
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introduisant une religion étrangère, sans 
la permission du souverain, les apôtres 
n’étoient point coupables. Cette petite 
réponse est, je pense , à votre portée ] et 
je pense qu’elle suffit. 

Tranquillisez - vous donc, monsieur , 
je vous prie , et souvenez - vous qu’un 
bon chrétien , simple et ignorant, tel 
que vous m’assurez être , devroit se bor- 
ner à servir Dieu dans la simplicité de 
son cœur , sans s’inquiéter si fort des 
sentimens d’autrui, 

: . LETTRE 

A ,M. Mo v lt 0 u. 

\ A Motiers-Travers , ce lundi 37 juin 1763. 

3 *E suis en peine de vous , mon cher 
„ M oultou ; seriez-vous malade ? Je le de- 
* mande à tour le monde, et ne puis avoir 
de réponse. Vous qui étiez si exact à m’é- 
crire dans les autres temps, comment vous 
taisez-vous dans la circonstance présente ? 
Ce silence a quelque chose d’alarmant. 

Je viens de recevoir une lettre de M. 
Marc Chapuis , dans laquelle il me parle 
ainsi : Vous avej envoyé dans cette ville , 
êopie de la lettre que vous m'ave j fait l'hon* 
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neur de m'écrire le 26 mai dernier.,.». Cette • 
topie , que je n'ai point vue, est tronquée , 
à ce que m'a assuré Al. M ouït ou , qui m'est 
venu demander lecture de l'original. 

Cet étrange passage demande explica- 
tion. Je l’attendsde vous, mon cher Moul~ 
tou , et ce n’est qu’après avoir reçu votre 
réponse, que je ferai la mienne à M Cha- 
puis. M. de Sautera vous fait mille ami- 
tiés ; recevez les respects de Mlle, le Vas- 
aeur, et les embrassemens de votre ami. 

*" ' L " ~ " ■»—■■■ — ■ ■■ 

L E T T R E 

* * > 

A U AI È AI. E. 

A Mo tier s-Travers, ce 7 juillet i 7 & 3 r 

V" o T RE avis est Honnête et sage. J'y 
reconnois la voix d’un ami r jè vous re- 
mercie et j’en profite. Mais avec aussi peur 
de crédit à Gerjeve* que puis-je faire pour 
myfaire écouter^ sur-tout dans une^affairé 
qui n’estpâs tellement la mienne , qu’ellef 
ne^oit aussi celle de tous T Renoncer, ait 
moins pour ma part, à l’intérêt que j'y 
puis avoir, en déclarant nettement, comme 
je le fais aujourd'hui , qu’à quelque pris; 
que ce soit , je n’accepterai jamais la res- 
titution de-.ma bourgeoisie , et que jeu*»- 
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rentrerai jamais dans Geneve. J’ai fait ser- 
ment de l’un et de l’autre : ainsi me voilà 
lié sans retour ; et tour ce qu’on peut 
faire pour me rappeler, est pa^ conséquent 
inutile ervain. J écris déplus à Deluc une 
lettre très- forte, pour l’engager à se reti- 
rer ; j’en écris autant â mon cousin Rous- 
seau. Voilà tour ce que je puis faire, et 
je le fais de très-bon cœur : rien de plus 
ne dépend de moi. L’interprétarion qu’on 
donne à ma lettre à Chapuis, est aussi 
raisonnable que si lorsque j’ai dit non , 
l’on en concluoir que j’ai voulu dire oui „ 
Voulez-vous que je me détende devant 
des fourbes, ou des stupides ? Je n’ai 
jamais rien su dire à ces gens-là , et je ne 
veux pas commencer. Ma conduite est , 
ce me semble , uniforme et claire ; pour 
ï’jnterpréter , il ne faut que du bon sens 
et un cœur droit. Adieu , cher Moulrou. 
J’au rois bien quelque chose à vous repré- 
senter sur ce que vous ayez dit à Chapuis, 
que j’avois tronqué la copie de sa lettre; 
car quoique cela ait été dit à, bonne inten- 
tion , il ne faut pas déshonorer ses amis 
pour les servir (i). Vous- m Vouez à U 



( i ) 11 ne m’avoit pas compris , et vit 
l>ien que je savois aussi bien que lui , cette 
maxime. (Note de AI. Aloultçu *. ) 



Digitized by Google 




DIVERSES. 

vérité, que çette copie n’est point tron- 
quée; mais il croit lui qu’elle l’est ; il le 
doit croire, puisque vous le lui avezdit , 
et il part de là , pour me croire et me dire 
un homme capable de falsification. Il ne 
me paroît pas avoir si grand tort , quoi 
qu’il se trompe. 

Au reste , quoi que vous en puissiez 
dire, je ne lui écrirai point comme à mon 
ami , puisque je sais qu’il ne l’est pas. 
J’écris à M. de Gauffecourt. O ce res- 



pectable Abauzit 1 Je suis donc condamné 
à ne le revoir jamais ! Ah 1 je me trompe ; 
j’espere le revoir dans le séjourdes justes! 
En attendant que cette commune patrie 
nous rassemble , adieu , mon ami. 



Le pauvre baron est parti en me char- 
geant de mille choses pour vous. Je suis 
resté seul ; et dans quel moment 1 



LETTRE 



A M. D e l u c. 

A Motiers , 7 juillet 17 63 , 

* E crains, mon cher ami, que votre zele 
patriotique n'aille un peu trop loin dans 
cette occasion , et que votre amour pour 
les lois n’expose à quelque atteinte lu 
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plus importante de toutes , qui est le 
salut de l’état. J’apprends que voi^s et vos 
dignes concitoyens méditez de nouvelles 
représentations ; et la certitude de leur 
inutilité me fait craindre qu’elles ne com- 
promettent enfin vis-à-vis les uns des 
autres , ou la bourgeoisie , ou les ma- 
gistrats. Je ne prétends pas me donner 
dans cette affaire, une importance qu'au 
surplus je ne tiendrois que dé mes mal- 
heurs r je sais que vous avez à redresser 
des griefs qui , bien que relatifs à de 
simples particuliers , blessent la liberté 
publique. Mais, soit que je considéré 
cette démarche relativement à moi , ou 
relativement au corps de la bourgeoisie , 
je la trouve également inutile et dange- 
reuse ; et j’ajoute même que la solidité 
de vos raisons tournera toute à votre 
commun préjudice , en ce qu’ayant mis 
en poudre les sophismes de sa réponse , 
vous forcerez le conseil à ne pouvoir plus 
répliquer que par un sec il n'y a lieu , et 
par conséquent de rentrer par te fait , en 
possession de son prétendu droit négatif, 
qui réduiroit à rien celui que vous avez 
de faire des représentations. Que si après 
cela vous vous obstinez à poursuivre le re- 
dressement des griefs ( que très-certaine- 
pieat vous n’obtiendrez point il ne vou* 
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reste plus qu’une seule voie légitime, donc 
l’effet n’est rien moins qu’assuré, et qui , 
donnant atteinte à votre souveraineté , 
étabîiroit une planche très-dangereuse , 
et seroit un mal beaucoup pire que celui 
que vous voulez réparer. 

Je sais qu’une famille intrigante et ru- 
sée, s’étayant d’un grand crédit au dehors, 
sappe à grands coups , les fondemens de 
la république, et que ses membres, jon- 
gleurs adroits et gens à deux envers , 
mènent le peuple par l'hypocrisie , et les 
grands par l’irréligion. Mais vous et vos 
concitoyens devez considérer que c’est 
vous-mêtae% qui l’avez établie; qu’il est 
trop tard pour tenter de l’abattre ; et qu’en 
supposant même un succès qui n’est pas 
â présumer , vous pourriez vous nuire 
encore plus qu’à elle , et vous détruire en 
l’abaissant. Croyez-moi, mes ami3,laissez- 
la faire; elle touche à son terme , et je 
prédis que sa propre’ ambition la perdra , 
sans que la bourgeoisie s’en mêle. Ainsi, 
par rapport à la république , ce que vous 
voulez faire n’est pas utile. en ce moment; 
le succès est impossible ou seroit funeste, 
et tout reprendra son cours naturel avec 
le temps. 

Par rapporta moi, vous connoissezma 
maniéré de penser ; et M. d’iveraois , k 

K 

\ 
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qui j’ai ouvert mon cœur à son passage 
ici, vous $ira, comme je vous l’ai écrit 
et à tous mes amis , que loin de désirer 
en cette circonstance, de s représentations, 
j’aurois voulu qu’elles n’eussent point été 
faites , et que je désire encore plus qu’elles 
n’aient aucune suite. 11 est certain, comme 
je l’ai écrit â M. Chapuis , qu’avant ma 
lettre à M. Favre , des représentations de 
quelques membres de la bourgeoisie suf- 
fisant pour marquer qu’elle improuvoit la 
procédure , et mettant par conséquent 
mon honneur à couvert, eussent empêché 
-une démarche que je n’ai faite que par- 
force , avec douleqr, et quand je ne pou- 
vois plus m’en dispenser sans consentir 
â mon déshonneur. Mais une fois faite et 
mon parti pris , cette démarche ne me 
laissant plus qu’un tendre souvenir de mes 
anciens compatriotes, et un désir sincere 
de les voir vivre en paix , toute démarche 
subséquente e' relative à celle-là, m’a paru 
déplacée, inuti'e, et je ne l’ai ni désirée 
ni approuvée. J’avoue toutefois que vos 
représentations m’ont été honorables , en 
montrant que la procédure faire contre 
moi était contraire aux lois, et improu- 
vée par la plus saine partie de l’état. Sous 
ce point de vue , quoique je n’aie point 
acquiescé à ces représentations , je ne puis 
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éïi être fâché. Mais tout ce que vous ferez 
de plus maintenant, n’estpropre qu’a en 
détruire le bon effet » et à faire triompher 
mes ennemis et les vôtres , en criant que 
vous donnez à la vengeance , ce que vous 
ne donnez qu’au maintien des lois. 

Je vous conjure donc, mon vertueux 
ami, par votre amour pour la patrie et 
pour la paix, de laisser tomber cette af- 
faire, ou même d’en abandonner ouver- 
tement la poursuite, au moins pour ce 
qui me regarde , afin que votre exemple 
entraîne ceux qui vous honorent de leur 
confiance , et que les griefs d’un par- 
ticulier qui n’est plus rien à l’état, n’en 
troublent point le repos. Ne soyez en peine, 
ni du jugement qu’on portera de cette re- 
traite, ni du préjudice qu’en pourroit 
souffrir la liberté. La réponse du conseil, 
quoique tournée avec toute l’adresse ima- 
ginable, prête le flâne de tant de coté$ , 
et vous donne de si grandes prises, qu’il 
n’y a point d’homme un peu au fait , qui 
ne sente le motif de votre silence, et qui 
né juge que voüs’vous taisez pour avoir 
trop à dire. Et quant à la lésion des lois , 
comme elle en deviendra d’autant plus 
grandê'qu*On en aura plu*, vivement pour- 
suivi la réparation sans l’obtenir, il vaut 
mieux fermer les yeux , dans une occa- 

* « *. à % 



-a 
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sion ou le manteau de l’hypocrisie courre 
les attentats contre la liberté , que de 
fournir aux usurpateurs , le moyen de 
consommer au nom de Dieu , l’ouvrage 
de leur tyrannie. 

Pour moi , mon cher ami , quelque 
disposé que je fusse à me prêter à tout ce 
qui pouvoit complaire à mes anciens con- 
citoyens, et â reprendre avec joie un dtre 
qui me fut si cher , s’il m’eût été restitué 
de leur gré , d’un commun accord et d’une 
maniéré qui me l’eût pu rendre' accepta- 
ble , vos démarches en cette occasion , et 
les maux qui peuvent en résulter , me for- 
cent â changer de résolution sur ce point , 
et à en prendre une dont , quoiqu’il 
arrive , rien ne me fera départir. Je vous 
déclare donc , et j’en ai fait le serment , 
que de mes joars je ne remettrai le pied 
dans vos murs , et que , content de nourrir 
dans mon cœur les sentimens d’un vrai 
citoyen de Gericve , je n’en reprendrai 
jamais le titre. Ainsi toute démarche qui 
pourroit tendre à me le rendre , est inutile 
et vaine. Après avoir sacrifié mes droits 
les plus chers à l'honneur, je sacrifie au- 
jourd’hui mes espérances à la paix. Il ne 
me reste plus fien à faire, Adieu. 

- } t i 

LETTRE 
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LETTRE 

A M. DE G AU F F EC QU RT. 

A Motiers , le 7 juillet 1763*. 

J’APPRENDS , cher papa , que vous êtes à 
Geneve ,.er cela redouble mon regret de 
ne pouvoir passer dans cette ville, comme 
je comptois faire après toutes ces tracas- 
series , pour aller à Chambéri voir mes 
anciens amis, Forcé de renoncer à ma 
bourgeoisie , pour ne pas consentir à 
mon déshonneur , j’aurois passé comme 
un étranger ; et avec quel plaisir j’eusse 
oublié dans les bras du cher Gauffecourt , 
touslesmauxqu’onrassemblesurma tête 1 
Mais les démarches tardives et déplacées 
de la bourgeoisie , et l’étrange réponse dit 
conseil , me forcent , de peur d’attiser le 
feu -par ma présence , à m’abstenir d’un 
voyage que je voulois faire en paix. Après 
s’être tû quand il falloit parler, on parle 
quand il faut se taire , et que tout ce qu’on 
peut dire n’est plus bon à rien. 

L’affection que j’aurai toujours pour ma 
patrie , me fait désirer sincèrement que 
tout ceci , qui s’est fait contre mon gré , 

VL ( 37 ).- i 
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naît aucune suite , et je l’ai écrit à mes 
amis. Mais ne m’ayant ni défendu dans mon 
malheur , ni consulté dans leur démarche , 
auront-ils plus d’égards à mes représenta- 
tions , qu’ils n’en eurent à mes intérêts 
lorsqu’ils n’étoient que ceux des lois et les 
leurs? Dans le doute de mon crédit sur 
leur esprit , j’ai pris le dernier parti que je 
devois prendre , en leur déclaran| que, 
quoi qu’il arrivât, et quoi qu’ils fissent, je 
ne reprendrois jamais le titre de leur ci- 
toyen , et ne rentrerois jamais dans leurs 
murs. C’est à quoi je suis aussi très-déter- 
miné , et c’est le seul moyen qui me restoit 
d’assoupir toute cette affaire, autant du 
moins que mon intérêty peut influer. Ce 
seroit, j’en conviens , me donner une im- 
portance bien ridicule , si on nel’eût rendu 
nécessaire , et dont je ne saurois d’ailleurs 
être fort vain , puisque je ne la dois qu’â 
mes malheurs. Ainsi rien ne manque à mes 
sacrifices. Puissent-ils être aussi utiles que 
je les fais de bon cœur , quoique déchiré ! 

Ce qui m’afflige le plus dans cette réso- 
lution , est l’impossibilité oîi elle me met , 
d’embrasser jamais mes amis à Genere , ni 
vous par conséquent, qui êtes le plus an- 
cien de tous. Faut-il donc renoncer pour 
Toujours à cet espoir ? Cher papa, j’espere 
que votre santé raffermie ne vous rend 
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pîiislesbainsd’Aix nécessaires; mais jadis, 
c’étoit pour vous un voyage de plaisir plus 
que de besoin. S'il pouvoit l’être encore , 
quelle consolation ce seroit pour moi , 
d’aller vous y voir 1 je Crois queje mourrois 
de joie en vous serrant dans mes bras. Je 
traverserois le lac , le Chablais, le Fauci- 
gny , pour vous aller joindre. L’amitié 
me donneroit des forces , la peine ne me 
toûteroit rien. 

On dit que les jongleurs ont acheté 
Marc Chapuis avec votre emploi. Je les 
trouve bien prodigues dans leurs emplet- 
tes. II est vrai que celle-là se fait à vos dé- 
pens , et c’est tout ce qui ra’en fâche. Assu- 
rément, si je n’ai pas une belle statue , ce 
ne sera pas la faute des jongleurs ; ils se 
tourmentent furieusement , pour en éle- 
Ver le piédestal. Donnez-moi de vos nou- 
velles. Je vous embrasse de tout mon coeur. 



LETTRE 

A M . D u c l 0 s* 

A Mûriers , le 3o juillet 1763. 

Bien arrivé, mon cher philosophe» Je 
prévoyois votre jugement sur l’Angle- 
terre. Pour des yeux comme les vôtres , 

\ i z 
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les hommes sont les mêmes par tout pays J 
les nuances qui les distinguent sont trop 
superficielles ; le fond de l'étoffe domine 
toujours. Tout comparé , vous vous déci- 
dez pour votre pays; ce choix est naturel. 
Après y avoir passé les plus belles années 
de ma vie , j’en ferois de bon cœur autant. 
Je crois pourtant qu’en général , j’ai merois 
mieux que mon ami fût Anglois que Fran- 
çois J’avois beaucoup d’arnis en France ; 
mes disgrâces sont venues , et j’en ai con- 
servé deux. En Angleterre , j’en aurois eu 
moins peut-être , mais je n’en aurois perdu 
aucun. 

J’ai fait pour mon pays , ce que j’ai fait 
pour mes amis. J’ai tendrement aimé ma 
patrie, tant que j’ai cru en avoir ‘une. A 
l’épreuve, j’ai trouvé que je metrompois. 
En me détachant d’une chimere , j’ai cessé 
&être un homme à visions. Voilà tout. 
Vous voudriez que je fisse un manifeste; 
c’est supposer que j’en ai besoin. Cela me 
paroît bizarre , qu’il faille toujours me 
justifier de l’iniquité d’autrui , et que je 
sois toujours coupable , uniquement parce 
que je suis persécuté. Je ne vis point dans 
‘ le monde; je n’y ai nulle correspondance; 
je ne sais rien de ce gui s’y dit. Mesennt- 
misy sont à leur aise ; ils savent bionqoe 
leurs discours ne me parviennent pas. Me 
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roilidonc , comme à l’inquisition, forcé 
de me défendre, sans savoir de quoi je 
suis accusé. 



En parlant de la renonciation à ma 
bourgeoisie , vous dites que beaucoup de 
citoyens ont réclamé en ma faveur • que 
j’avois donc des exceptions à faire. Enten- 



dons-nous, mon cher phiiosophedes récla- 
mations dont vous parlez , n’ayant été fai- 
tes qu’après ma démarche* ne pouvoient 
pas me fournir un motif pour m’en abste- 
nir. Cette démarche n’a point été préci- 
pitée ; elle n’a été faite qu’après dix mois 
d’attente , durant lesquels personne n’a 
dit un mot en public , si ce n’est contre 
moi. Alors le consentement de tous étant 



présumé de leur silence , rester volontai- 
rement membre d’un état ou j’avois été 
flétri , n’éroit-ce pas consentir moi-même 
à mon déshonneur? Et me restoit-il une 



voieplus honnête, plus juste , plus modé- 
rée de protester contre cette injure, que 
de me* retirer paisiblement de la société 
où elle m’avoit été faite ? Nos lois les plus 

f irécises ayant été de toutes maniérés fou- 
ées aux pieds à mon égard , à quoi pou- 
vois-je rester engagé de mon côté , lors- 
que les liens de la patrie n’étoient plus 
rien envers moi , que ceux de l’ignoiniùie, 
de l’injustice et de la violence. 



1 
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Cette retraite fit ouvrir les yeux à la 
bourgeoisie : elle sentit son tort, elle en 
eut honte ; et selon le retour ordinaire de 
l’amour-propre , pour s’en disculper, elle 
tâcha de me l’imputer. On m’écrivit des 
lettres de reproches. En réponse, j’expo- 
sai mes raisons : elles étoient sans réplique. 
On voulut trop tard réparer la faute , et 
revenir sur une chose Faite. On n’avoit 
rien dit quand il falloit parler ; on parla 
quand il ne restoit qu’à se taire , et que 
tout ce qu’on pouvoit dire n’aboutïssoit 
plus à rien. La bourgeoisie fit des repré- 
sentations : le conseil les éluda par des ré- 
ponses dont l’adresse ne put sauver le ridi- 
cule ] mais il y a long-temps qu’on s’est 
rois au-dessus des sifflets. La bourgeoisie 
voulut insister ; les esprit* s'échauffaient, 
la mésintelligence alloit devenir brouille- 
rie, et peut-être pis. Je vis alors qu’il me 
restoit quelque chose à faire. Mes amis sa- 
voient que , toujours attaché par le cceur à 
mon pays , je reprendroisavec joie le titre 
auquel j’avois été forcé de renoncer , lors- 
que d’un co'teimun accord il me seroit con- 
venablement rendu. Le désir de mon ré- 
tablissement paroissoit être le seul motif 
de leur démarche : il falloit leur ôter cette 
source de discorde. Pour leur faire aban- 
donner la poursuited’une affaire qui pou- 
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voit ies mener trop loin , je leur ai donc 
déclaré que jamais , quoi qu’il arrivât, je 
ne remrerois dans leurs murs; que jamais 
je ne reprendrois la qualité de leur conci- 
toyen ; et qu’ayant confirmé par serment 
cette résolution, je netois plus le maître 
d’en changer. Comme je n'ai voulu con- 
server aucune correspondance suivie à 
Geneve , j’ignore absolument ce qui s’y 
est passé depuis ce temps-là : mais voilà 
ce que j’ai fait. Après avoir sacrifié mes 
droits les plus chers à mon honneur ou- 
tragé, j’ai sacrifié à la paix mesdernieres 
espérances. Tels sont mes torts dans cette 
affaire; je ne m’en connois point d’autres. 

Vous voudriez , dites vous , que je fisse 
voir à tout le mondecomment , étant mal 
avec beaucoup de gens , je devrois être 
bien avec tous : mais je serois fort embar- 
rassé moi-mêine de dire pourquoi je suis 
mal avec quelqu’un ; car je défie qui que 
ce soit au monde, d’oser dire que je lui 
*ie jamais fair ou voulu le mojndre mal. 
Ceux qui me persécutent , ne me persécu- 
tent que pour le seul plaisir de nuire : ceu» 
qui me haïssent, ne peuvent me haïr qu’à 
cause du mal qu’iîsm’ont fait. Ils secom- 
plaisent dans leur ouvrage; ils ne me par- 
donneront jamais leur propre méchanceté. 
Or , qu’ils fassent donc tout à leur aise : 

« * 
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bientôt je pourrai les mettre au pis. Ce- 
pendant ils auront beau m’accabler de 
anaux ; il leur en reste un pour ma ven- 
geance , que jeleur défie de me faire éprou- 
ver : c’est le tourment de la haine , avec 
lequel je les tiens plus malheureux que 
moi. Voilà tout ce que je puis dire sur ce 
chapitre. Au reste, j’ai passécinquanteans 
de ma vie sans apprendre à faire mon apo- 
logie; il est trop tard pour commencer. 

M. Cramer n’est point du conseil. 11 est 
ïe libraire, mêmerami de M. de Voltaire, 
et l’on sait ce que sont les amis de Voltaire 
par rapport à moi ; du reste , je ne le con- 
nois point du tout. Je sais seulementqu’en 
général , tous les Genevois du grand air 
me haïssent, mais qu’ils savent se plier 
aux goûts de ceux qui leur parlent. Ils 
ont soin de ne pas perdre leurs coups 
en l’air ; ils ne les lâchent que quand ils 
portent. 

Me voici au bout de mon papier et de 
mon bavardage , sans avoir pu vous par- 
ler de vous Une réflexion bien simple, 
mon cher philosophe , et je finis. Je vous 
ai tendrement aimé dans les jours brillans 
de ma vie , et vous savez que l’adversité 
n’endurcit pas le cœur. Je vous embrasse. 
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LETTRE 

AU MÊME. 

A Motiers , le î.er août J7&5. 

Depuis ma lettre écrite , ma situation 
physique a tellement empiré et s’est telle- 
ment déterminée , que mes douleurs sans 
relâche et sans ressource, me mettent ab- 
solument dans le cas de l’exception mar- 
quée par milord Edouard , en répondant 
à Saint-Preux : Usque adeo nemori miserum 
est l J’ignore encore quel parti je prendrai: 
si j’en prends un , ce sera le plus tard qu’il 
me sera possible*, et ce sera sans impa- 
tience et sans désespoir , comme sans scru- 
pule et sans crainte. Si mes fautes m’ef- 
fraient, mon cœur me rassure. Je parti- 
rois avec défiance , si je connoissois un 
homme meilleur que moi ; mais je les ai 
bien vus , je les ai bien éprouvés , et sou- 
vent i mes dépens. Si le bonheur inaltéra- 
ble est fait pour quelqu’un de mon espece, 
jq ne suis pas en peine de moi *, je ne vois 
qu’une alternative, et elle me tranquil- 
lise : n etre rien , ou être bien. 

Adieu, mon cher philosophe: quoi qu’il 
arrive , voici probablement la derniere fois 

* 5 
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que je vous écrirai; carmes souffrances ne 
pouvant qu'augmenter incessamment, me 
délivreront d’elles, ou m’absorberont tout 
entier. Souvenez-vous quelquefois d’un 
homme qui vous aima tendrement et sin- 
cèrement, et n’oubliez p3S que dans les 
derniers moinens où sa tête et son cœur 
furent libres, il les occupa de vous. 

P. S. Lorsque vous apprendrez que mon 
sort sera décidé , ce que je ne puis prévoir 
moi-même, priez de ma part Al Duchesne 
de vouloir bien tenir à Mile, le Vasseur, ce 
qu’il m’a promis pour moi. Elle * de son 
côté, lui enverra le papier qu’il m’a de- 
mandé. Quelle ame que celle de cette 
bonne fille] Quelle fidelité,' quelle affec- 
tion, quelle patience ! Elle a fait toute ma 
consolation dans mes malheurs ; ejle me 
les a fait bénir. Et maintenant, pour 
le prix de vingt ans d’aitachement et de 
soins , je la laisse seule et sans protection , 
dans un pays où elle en auroit si grand 
besoin ! J’espcre que tous ceux qui m’ont 
aimé , lui transporteront les sentiment 
qu’ils ont eus pour moi. Elle en est digne; 
c’est un cœurtout semblable au mien (i). 

" (i)Cette lettre , sans indication de l’année » 
paroî ravoir été écrite le lendemain de celle du 
do juijletqu’on vient de lire , mais u’avoir pas 
été envoyée à son adresse. Celle qui suit , doit; 
avoir été écrite dans le même temps. 
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LETTRE 

A M. Martinet , che i lui. 

V 

▼ ou S ne m aimez point, monsieur, je 
le sais : mais , moi , je vous estime -, je sais 
que vous êtes un homme juste et raison- 
nable : cela me sulfit pour laisser, en touie 
confiance , Mlle, le Vasseur sous votre 
protection. Elle ep est digne ; elle est con- 
nue et bien voulue de ce qu’il y a de plus 
grand en Fiance ; tout le monde approu- 
vera ce que vous aurez fait pour elle ; et 
milord Maréchal en particulier , vous 
en saura gré. Voilà biej» des raisons, mon- 
sieur , qui me rassurent contre l’effet d’un ** 
peu de froideur entre nous. Je vous fais 
remettre un testament qui peut n’avoir 
pas toutes les formalités requises ; mais 
s'il ne contient rien que de raisonnable et 
de juste , pourquoi le casseroit-on l Je me 
fie bien encore à votre intégrité dans ce 
point. Adieu, monsieur; je pars pour la 
patrie des âmes justes.. Jespere y trouver 
peu d’évêques et de gens d’église, mais 
beaucoup d'hommes comme vous et moi. 
Quand vous y viendrez»! votre tour , 
vous arriverez en pays de connoissance. 
Adieu donc derechef, monsieur ; au revoir. 

j 6> 
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LETTRE 

T i 

A Al. M o u l t o u. 

Motiers , lundi i.er août 1763. 

J E vous remercie, mon cher Moultou, 
du livre de M. Vernes, que vous m’avez 
envoyé : 1 état où je suis ne me permet pas 
de le lire , encore moins d’y répondre *, et 
quand je lepourrois , je ne le ferois assuré- 
ment pas. Je ne réponds jamais qu’à des 
gens que j’estime. 

Je suis persuadé que ce que M. Vernes 
me pardonne le moins , est d’avoir attaqué 
le livre d’Helvétius , quoique je laie fait 
avec toute la décence imaginable , en pas- 
sant, sans le nommer ni même le désigner, 
si ce n’est en rendant honneur à son bon 
caractère. Dans les pages 71 et 72 de 
JW. Vernes , qui me sont tombées sous les 
yeux, il me fait un grand crime d’avoir 
employé ce qu’il appelle le jargon de la 
métaphysique ; et il suppose que j’ai eu 
lesoin de ce jargon , pour établir la reli- 
gion naturelle , au lieu que je n’en ai eu 
3 >esoin que ptfùr attaquer le matérialisme. 
Le principe fondamental du livre de l’Es- 
Jprity est, que juger est sentir ; d’où il suit 
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clairement que tout n’est que corps. Ce 
principe étant établi par des raisonnemens 
métaphysiques, ne pouvoit être attaqué 
que pardesemblablesraisonnemens. C’est 
ce que M. Vernes ne me pardonne pas. 
La me'raphysiqtie ne l’édifie que dans le 
livre d’Helvétius ; elle le scandalise dans 
le mien. 

Je n’approuve pourtant pas que le public 
voie l’article de ma lettre qui le regarde *, 
j’exige même que vous ne le montriez à 
personne, qu’à lui seul si vous voulez. Je 
n’eus jamais de penchant à la haine , et je 
crois qu’à ma place , l’homme du monde 
le plus haineux s’atriédiroit fort sur la ven- 
geance. Mon ami, laissons tous ces gens- 
là triompher à leur aise ; ils ne me ferme- 
ront pas la patrie des âmes justes, dans 
laquelle j’espere parvenir dans peu. 

J’avoue que dans de certains momens , 
j’aurois grand besoin de quelque consola- ' 
lion. En proie à des douleurs sans relâche 
et sans ressource , je suis dans le cas de 
l’exception faite par milord Edouard , 
en répondanr à Saint-Preux, ou jamais 
homme au monde n’y fut. Toutefois je 
prends patience - mais il est bien cruel de 
n’avoir pas la main d’un ami pour me 
fermer les yeux ; moi à qui ce devoir a 
tant coûté , et qui l’ai rendu de si bon 
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cœur. Il est bien cruel de laisser ici , loin 
de son pays , cette pauvre fille sans amis , 
sans protection , et de ne pouvoir pas 
même luiassurer la possession demes gue- 
nilles , pour prix de vingt ans de soins et 
d’attachement. Elle a des défauts , cher 
Moulrou ; mais c’est une belle ame. J’ai 
tort de me plaindre de manquer de con- 
solations ; je les trouve en elle ; quand 
nous avons déploré mes malheurs ensem- 
ble , ils sont presque tous oubliés ; cepen- 
dant leur sentiment revient et s’aggrave 
par la continuité des maux du corps. 

Je voulois écrire au cher Gauffecourt ; 
je n’en ai pour aujourd'hui , ni le temps,, 
ni la force; dites-lui , je vous prie, que 
j’ai un extrême regret de ne pouvoir l’ac- 
compagner, je le désirois trop , pour de- 
voir l’espérer. Qu’il ne manque pas d’em- 
brasser pour moi , M. de Conzié, comte 
des Charmettes , et de lui témoigner com- 
bien j etois disposé à me rendre à son in- 
vitation ; mais 

Me anteit s*va nécessitas , 

Clavos trabales et cuneos manu 
Gestans ahenâ. 

Mlle. le Vasseur persiste a vous prier de 
lui renvoyer sa robe , si vous ne l’avez pas 
vendue. Bon jour. 
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LETTRE 

A AI. D' Ir E RN 0 I s. 

A Motiers , le 22 août 1763. 

Î^ECEVEZ, monsieur, mes remercîmens 
des attentions dont vous continuez de 
m’honorer, et des peines que vous voulez 
bien prendre en ma faveur. SansM. Delue 
et sans vous, j’ignorerois absolument 1 état 
des choses , ne conservant plus aucune 
relation dans Geneve , par laquelle j’en 
puisse êtreinform*. Je vois, par ceque vous 
avez la bonté de me marquer, qu’après 
toutes ces démarches les choses resteront 
comme je l’avois prévu , dans le même 
état où elles étoient auparavant. Il peut 
arriver cependant, que tout cela rendra , 
du moins pour quelque temps, le conseil 
un peu moins violent dans ses entrepri- 
ses ; mais je suis trompé , si jamais il re- 
nonce â son système , et s’il ne vient â bout 
de l’exécuter à la fin. Voilà, monsieur, 
puisque vous le voulez , ce que je pense 
de l’issue de cette affaire , à laquelle je ne 
prends plus , quant à moi , d’autre intérêt 
que celui que mon tendre attachement 
pour la bourgeoisie Geneve m’inspire. 
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et qui ne s’éteindra jamais dans mon cœur. 
Permettez, monsieur , que je vous adresse 
la lettre ci-jointe pour M. Deluc. Mlle, 
le Vasseur vous remercie de l’honneur 
que vous lui faites , et vous assure de son 
respect. Toutçvotre famille se porte bien, 
au respectable docteur près, qui décline de 
jour en jour. Il faut toute la force de sort 
ame , pour lui faire supporter avec cou- 
rage le poids delà vie. Quelle leçon pour 
moi , qui souffre moins et qui suis moins 
patient ! Je vous embrasse , monsieur, et 
vous salue de tout mon cœur. 



L E T T R E 

A M. U Prince L. E. DE WlRTZMBERG. 

\ ' 

A Motiers , le 17 oct. 1763. 

J’ATTENDOIS, monsieur le Duc, pour ré- 
pondre à la lettre dont m’ahonoré V. A. S. 
le 4 octobre , d’avoir reçu celle ou elle 
m’annonçoit des questions que j’aurois tâ- 
ché de résoudre. L’objet du commerce , 
que vous daignez me proposer, m’a paru 
trop intéressant pour devoir y mêler rien 
de superflu ; et je suis bien éloigné de 
croire que, hors cet objet si digne de tous 
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ros soins, mes lettres par elles-mêmes , 
puissent mériter votre attention. 

Sur ce principe, j’ai cru , monsieur le 
Duc, que le respect le mieux entendu que 
je pouvois vous témoigner, étoit de m’en 
tenir exactement à l’exécution de vos or- 
dres, de répondre à vos questions le plus 
précisément et le plus clairement qu’il me 
seroit possible , et d’en rester là , sans m’in- 
gérer à mêler du verbiage du des louanges 
aux devoirs que vous m’imposez. Je n’ai 
donc point répondu d’abord à votre précé- 
dente lettre, parceque vous ne me deman- 
diez rien. Lorsque vous m’honorerez de 
vos ordres , vous serez content , sinon de 
mes efforts , au moins de mon zele. J’ai 
toujours cru qu’obéir et së taire , éteit la 
maniéré la plus convenable de faire sa 
cour aux grands. 

Je dois vous prévenir encore, qu’une 
Certaineexactitudeest désormais au-dessus 
de mes forces. Les maux qui m’accablent , 
les importuns qui m’excedent , m’ôtent la 
plus grande partie de mon temps ; la né- 
cessité de ma situation en absorbe une 
autre -, enfin le découragement me rejette 
insensiblementdans toute l’indolence pour 
laquelle j’éfois né. Je ne vous promets 
donc point de réponses ponctuelles*, c’est 
un engagement qui passe mes forces , et 



* 
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que je serois hors d’état de tenir. Mais je 
vous promets bien , et mon cœur m’atteste 
que cette promesse ne sera point vaine, 
de m’occuper beaucoup du respectable 
objet de vos lettres , dy réfléchir , d’y 
méditer , et de ne vous répondre qu’après 
avoir fait tous mes efforts pour ne pas me 
tromper dans mes vues. Ainsi , lorsque je 
passerois trois mois sans vous écrire, ne 
présumez pas, je vous supplie, que ces 
trois mois soient perdus pour les soins que 
vous m’imposez. Ce que je ne dirai pas, 
ne sauroit nuire ; mais je ne puis trop 
penser à ce que je dirai. 

Si cet arrangement \ r ous convient, j’at- 
tends vos ordres , et je m’en acquitterai 
de mon mieux. S’il ne vous convient pas , 
je déplorerai mon impuissance , et resterai 
pénétré toute ma vie , de n'avoir pù mieux 
répondre à la confiance dont vous aviea 
daigné m’honorer. 

Au reste , la lecture du papier que vous 
m’avez envoyé, m’a mis dans une sécurité 
bien parfaite sur le sort de cet heureux 
enfant. Sous les yeux de M. Tissot , sous 
les vôtres , le plus difficile est déjà fair ; 
et pour achever votre ouvrage, il suffit 
de n’y rien gâter. 

Agréez, monsieur le Duc , je vous sup- 
plie, les assurances de mon profond respect. 
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LETTRE 

A M. R E G N AU L T , à Lyon , 

Au sujet d'une offre d'argent dont il était 
chargé de la part d'un inconnu , qui , 
ayant appris que Al. Rousseau relevait 
d'une maladie dangereuse , avoit supposé 
que ce secours pouvoit lui être utile. 

A Motiers', le 21 oct. ij63. 

J’IGNORE, monsieur, sur quoi fondé, 
l'inconnu dont vous me parlez se croit 
en droit de me faire des présens : ce que 
je sais , c’est que si jamais j’en accepte , 
il faudra que je commence par bien con- 
noître celui qui croira mériter la préfé- 
rence,, et que je pense comme lui sur 
ce point. 

Je suis fort sensible aux offres obli- 
geantes que vous me faites. N’étant pas, 
quant à présent , dans le cas de m’en pré* 
valoir , je vous en fais mes remercîmens , 
et vous salue , monsieur , de tout moa 
cœur. 
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LETTRE 

A Mad. de Lu z e ÎFâ r ne y. 

A Moriers , le a nov. 1763. 

P OUR me venger , madame, de vos pré- 
sens , j’ai résolu de ne vous en remercier 
que quand ils seroient mangés ; et grâces 
auxhôtes qui me sont venus , la vengeance 
a été plus courte qu’elle n’eût dû l’être. 
Vous avez cru qu’ayant tant de droits sur 
moi , vous deviez avoir aussi celui de me 
faire des présens , même sans m’en préve- 
nir ; à la bonne heure : mais ces présens , 
que le messager qui les apporta , disoit 
tenir d’une autre main , m’ont coûté bien 
des tourmens avant de remonter à leur 
source , et je les ai un peu achetés, à force 
de recherches et de lettres. Je vous en 
remercie enfin, madame, et j’ai trouvé 
les raisins et les biscuits excellens ; mais 
comme je crains encore plus la peine que 
je n’aime les bonnes choses, je vous sup- 
plie cependant , de ne pas m’envoyer 
souvent des cadeaux au même prix. 

Agréez, madame, que je fasse mes 
salutations â M. de Luze, et que je vous 
assure de tout mon respect. 
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LETTRE 

A M. le Prince L. E. DE JElRTEMBÈRQ. 

A Mo tiers , le iô déc. 1763, 

O U S m’avez tiré , monsieur le Duc , 
d’une grande inquiétude , en m’apprenant 
la résolution où vous êtes, d’élever vous- 
même votre enfant. Je vous suggérois de» 
moyens dont je sentois moi-même l’in- 
suffisance ; gracès âu ciel , votre vertu les 
tend superflus. Si vous persévérez, je ne 
suis plus en peine du succès. Tout ira 
bien , par cela seul que vous y veillerez 
Vous-même. Mais j’avoue que vous con- 
fondez fort toutes mes idées : j’étoisbien 
éloigné de Croire qu’il existât, dans ce siè- 
cle, un homme semblable à vous ; et quand 
j’aurois soupçonné son existence , j’auroi» 
été bien éloigné de le chercher dans 
Votre rang. Je n’ai pu lire sans émotion 
votre derniere lettre. Est-il donc vrai que 
j’ai pu contribuer aux vertueuses résolu- 
tions que vous avez prises l J’ai besoin de 
le croire , pour mettre un contre-poids à 
mes afflictions. Avoir fait quelque bien 
sur la terre , est une consolation qui man- 
quait à taon cœur ) je vous félicite de me 
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l’avoir donnée , et je me glorifie de li 

recevoir de vous. 

Vous voyez votre enfant précoce : jet 
n’en suis pas étonné ; vous êtes pere. Il 
est vrai qu'un pere , que la philosophie 
a conservé tel , a bien d’autres yeux que 
le vulgaire. D’ailleurs, le témoignage de 
M. Tissot légalise le vôtre *, et puis vous 
citez des faits. De ces faits , il y en a que 
je conçois , d’autres non. Les enfans dis- 
tinguent de bonne heure les odeurs comme 
différentes, comme foibles ou fortes, mais 
non pas comme bonnes ou mauvaises ; la 
sensation vient de la nature, la préférence 
ou l’aversion n’en vient pas. Cette obser- 
vation , que j’ai faite en particulier sur 
l’odorat, n’est pas applicable aux autres 
sens : ainsi le jugement que la petite porte 
sur cet article, est déjà une chose acquise* 

Elle a changé de voix pour témoigner 
ses désirs ; cela doit être. D’abord ses 
plaintes ne marquant que l’inquiétude diï 
mal- aise , ressembîoient à des pleurs* 
Maintenant l’expérience lui apprend qu’orf 
l’écoute et qu’on la soulage. Sa plainre est 
donc devenue un langage •, au lieu de' 
pleurer , elle parle à sa maniéré. 

De ce qu’elle voit avec le même plaisir', 
les nouveaux venus et les vieilles connois- 
lances , vous en concluez qu’elle aura le 
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caractère aimant. Ne vous fiez pas trop à 
cette observation ; d’autres en tireraient 
peut-être un signe de coquetterie plutôt 
que de sensibilité. Pour moi , j’en tire un 
indice différent de tous les deux, et qui 
n’est pas de mauvais augure : c’est quelle 
aura du caractère ; car le signe le plus 
assuré d’un cœur foible , est l’empire cjue 
l'habitude a sur lui. 

Si réellement votre enfant est précoce, 
il vous donnera beaucoup plus de peine *, 
mais il vous en dédommagera bien plus 
tôt : ainsi gardez cependant de vous pré- 
venir au point de lui appliquer avant le 
temps, une méthode qui ne lui seroit pas 
convenable. Observez, examinez , véri- 
fiez, et ne gâtez rien-, dans le doute, il 
vaut toujours mieux attendre. 

Au reste , quoi que vous fassiez , j’ai 
la plus grande confiance dans votre ou- 
vrage, et je suis persuadé que tout ira bien. 
Quand vous vous tromperiez , ce que je ne 
présume pas , ce ne seroit jamais en chose 
grave , et les erreurs des peres nuisent 
toujours moins que la négligence des ins- 
tituteurs. Il ne me reste qu’une seule in- 
quiétude , c’est que vous n’ayez entrepris 
cette grande tâche, sans en prévoir toutes 
les difficultés , et qu’en s’offrant de jour 
en jour, elles ne vousiebutent. Dans une 
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première. ferveur , rien ne coûte ; mais un 
soin continuel accable à la fin , et les meil- 
leures résolutions qui dépendent de. la 
persévérance , sont rarement à l’épreuve 
du temps. Je vous supplie, monsieur le 
Duc , de me pardonner ma Franchise ; elle 
vient de l’admiration que vous m’ins- 
pirez.. Votre entreprise est trop belle pour 
ne pas éprouver des obstacles ; il vaut 
mieux vous y préparer d’avance, que d’en 
rencontrer d’imprévus. 

Ce que vous me dites de la maniéré 
dont vous voulez acquérir des amis , m’ap- 
prend combien vous méritez d’en faire ; 
mais où seront les hommes dignes que 
vous soyez le leur l 

Je supplie V. A. S. d’agréer mon pro- 
fond respect. 



L ET T R E 

A M. D'IVERtfOlS. 



A Motiets , le 17 déc. i^63. 

Je reçois à l’instant, monsieur, une lettre 
de votre compagnon de voyage , par la- 
quelle j’apprends qu’il l’a aussi bien fini 
que commencé, et qu’il s’est mieux trouvé 

de 
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de vos auspices que des miens. Je m’en 
réjouis de tout mon cœur, et je-voudrois 
bien être à N portée de me sentir de la même 
influence ; car j’en ai encore plus besoin 
que lui , et le remede ne me plairoit pas 
moins. Quant à votre querelle avec Mad. 
votre femme, vous m’avez bien l’air de 
me prendre pour arbitre honoraire, et de 
m’avoir déjà soufflé le raccommodement. 
Quoi qu’il en soit , je vais remplir mon 
office , en vous condamnant tous les deux : 
elle, pour réclamer après quatorze enfans , 
les droits de Sophie ; car en ce point , il 
vaut mieux jamais que tard : et vous, pour 
lui reprocher sa paresse en vrai paresseux 
vous-même, qui voudroit faire à la fois 
beaucoup d’ouvrage, pour n’y pas revenir 
si souvent.^ 

Je vous salue, monsieur , et vous ho- 
nore de tout mon cœur. 

Mille amitiés et complimens de votre 
aimable cousine. M. sonfrere a enfin reçu 
son brevet , et je m’en réjouis de tout 
mon cœur. 



V I. 



k 



I 
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LETTRE 

A M. » » . » ' 

■S 

A Motiers , . . déc. 1763. 

T * A vérité que j’aime , monsieur , n’est 
pas tant métaphysique que morale ; jaime 
la vérité, parce que je hais le mensonge : 
je ne puis être inconséquent là - dessus 
que quand je serai de mauvaise foi. J’ai- 
merois bien aussi la vérité métaphysique , 
si je croyois qu’elle fût à notre portée : 
mais je n’ai jamais vu qu’elle fût dans les 
livres; et désespérant de l’y trouver, je 
dédaigne leur instruction , persuadé que 
la vérité qui nous est utile , est plus près 
de nous , et qu’il ne faut pas pour l’ac- 
quérir , un si grand appareil de science. 
Votre ouvrage, monsieur, peut donner 
cette démonstration promise et manquée 
par tous les philosophes; mais je ne puis 
changer de principe sur des raisons que 
je ne connois pas. Cependant votre con- 
fiance m’en impose : vous promettez tant, 
et si hautement , je trouve d’ailleurs tant 
de justesse et de raison dans votre maniéré 
d écrire , que je serois surpris qu’il n’y eu 




DIVERSES. 171 
eût pas dans votre philosophie , et je 
devrois peu letre at'ec ma vue courte , 
que vous vissiez où je ne n’avois pas cm 
qu’on pût voir. Or, ce doure me donne 
de l’inquiétude, parce que la vérité que 
je connois, ou ce que je prends pour elle , 
est très-aimable.; qu’il en résulte pour 
moi un état très-doux, et que je ne con- 
çois pas comment j’en pourrois changer 
sans y perdre. Si mes sentimens étoient 
démontrés , je m’inquiéterois peu des 
vôtres ; mais à parler sincèrement , je suis 
allé iusqu’i la persuasion, sans aller jus- 
qu a la conviction. Je crois , mais je ne 
sais pas ; je ne sais pas même si la science 
qui me manque , me sera bonne quand je 
l’aurai , et si peut-être alors il ne faudra 
point que je dise:^/ru quœsivit cala lucem, 
ingenuirque repertà. 

Voilà , monsieur , la solution , ou du 
moins l’éclaircissement des inconséquen- 
ces que vous m’avez reprochées. Cepen- 
dant il me paroît biïarre que pour vous 
avoir dit mon sentiment, quand vous me 
l’avez demandé , je sois réduit à faire mon 



apologie. Je n’ai pris la liberté de vous 
juger que pour vous complaire : je puis 
m’être trompé sans doute ; mais se trom- 



per n’est pas avoir tort. 

Vous me demandez pourtant encore 

U z 
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un conseil sur un sujet très-grave , et je 
vais peut-être vous répondre encore tout 
de travers. Mais heureusement, ce con- 
seil est de ceux que jamais auteur ne 
demande que quand il a déjà pris son 
parti. 

Je remarquerai d’abord , que la suppo- 
sition que votre ouvrage renferme la 
découverte de la vérité, ne vous est pas 
particulière ; et si cette raison vous engage 
à publier votre livre , elle doit de même 
engager tout philosophe â publier le sien. 

J’ajouterai qu’il ne suffit pas de consi- 
dérer le bien qu’un livre contient en 
lui-même , mais le mal auquel il peut 
donner lieu. Il faut songer qu’il trouvera 
peu de lecteurs judicieux , bien disposés , 
et beaucoup de mauvais cœors, encore 
plus de mauvaises têtes. Il faut , avant 
de le publier , comparer le bien et le 
mal qu’il peut faire , et les usages avec 
les abus. Pesez bien votre livre sur cette 
réglé , et tenez-vous en g3rde contre la 
partialité *, c’est par celui de ces deux 
effets qui doit l’emporter sur l’autre , qu’il 
est’ bon ou mauvais à publier. 

Je ne vous connois point , monsieur : 
j’ignore quel est votre sort, votre état, 
votre âge , et cela pourtant doit régler 
mon conseil par rapport à vous. Tout 



* 
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(fe que fait un jeune homme, a moins de 
conséquence , et tout se répare ou s’efface 
avec le temps Mais si vous avez passé la 
maturité , ah !*pensez-y cent fois avant de 
troubler la paix de votre vie', vous ne 
savez pas quelles angoisses vous vous 
préparez. Pendant quinze an$ , j’ai ouï 
dire à M. de Fontenelle, que jamais livre 
n’avoir donné tant de plaisir que de cha- 
grin à son auteur. C k étôit l’heureux Fon- 
tériellè' qui disoit cela. Monsieur , dans 
la question sur laquelle vous me con- 
sultez , je ne puis vous parler que par mon 
exemple. Jusqu’à quarante ans je fus 
sage; à quarante ans je pris la plume , 
et je la pose avant 'cinquante , malgré 
quelques vains succès , maudissant tous 
les jours de ma vie , celui ou mon sot 
orgueil me la fit prendre, où je vis mon 
bonheur, mon repos, ma santé s’en aller 
eji fumée, sans espoir de les recouvrer 
jamais. Voilà Ühomme à qui vous de- 
mandez conseil. 

Je vous salue de tout mon cœur.* 

• r ^ 



& 3 
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XL faut vous faire réponse, monsieur, 
puisque vous la voulez absolument , et 
que vous la demandez en ternies si hon- 
nêtes, Il me semble pourtant qu’â vptre 
place , je me serois moins obstiné à l’exi- 
ger. Je me serois dit: j’écris parce que j’ai 
du loisir, et quje.çelar' m'amuse ^l’homme 
à qui je m’adresse , peut n’êtrê pas dans 
Je même cas , et nul n’est tenu à une cor- 
respondance qu’il n’a point acceptée : 
j’offre mon amitié à un homme que je ne 
connois point, et qui me connoît encore 
moins ; je la lui oflre sans autre titre auprès 
de lui , que les louanges que je lui donne , 
et que je me donne ; sans savoir s’il n’a 
pas déjà plus d’amis qu’il n’en peut cul- 
tiver , sans savoir si mille autres ne lui 
font pas la même offre avec le même droit ; 
comme si l’on pouvoit se lier ainsi de loin 
sans se connoître, et devenir insensible- 
ment l’ami de toute la terre. L’idée d’écrire 
à un homme dont on lit les ouvrages , et 
dont on veut avoir une lettre à montrer , 
çst-elle donc si singulière qu’elle ne puisse 
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être venue qu’à moi seul ? et si elle étoit 
venue à beaucoup de gens , faudroir-il que 
cet homme passât sa vie à faire réponse à 
des foules d’amis inconnus , et qu’il négli- 
geât pour eux ceux qu’il s’est choisis ? 
On dit qu’il s'est retiré dans une solitude; 
cela n’annonce pa* un grand penchant à 
faire de nouvelles connoissances. On as- 
sure aussi qu’il n’a pour tout bien , que le 
fruit de son travail; cela ne laisse pas un 
grand loisir pour entretenir un commerce 
oiseux. Si par*dessustout cela, peut-être 
il eût perdu la santé , s’il étoit tourmenté 
d’une maladie cruelle et douloureuse , qui 
le laissât à peine en état de vaquer aux 
soins indispensables , ce seroit une tyran- 
nie bien injuste et bien cruelle , de vouloir 
qu’il passât sa vie à répondre à des foules 
de désœuvrés, qui , ne sachant que faire 
de leur temps , useroient îrès-prodigqe- 
ment du sien. Laissons donc ce pauvre 
homme en repos dans sa retraite; n’aug- 
mentons pas le nombre des importuns qui 
la troublent chaque jour sans discrétion , 
sans retenue , et même sans humanité. Si 
ses écrits m’inspirent pour lui de la bien- 
veillance , et que je veuille céder au pen- 
chant de la lui témoigner, je ne lui ven- 
drai point cet honneur, en exigeant de 
lui des réponses ; je lui donnerai sans 
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trouble et sans peine , le plaisir d’appren- 
dre qu’il y a dans le monde d’honnêtes 
gens qui pensent bien de lui , et qui n’en 
exigent rien. 

Voilà , monsieur, ce que }e me serois 
dit , si j’avois été à votre place. Chacun 
a sa maniéré de penser : je ne blâme 
point la vôtre , mais je crois la mienne 
plus équitable. Peut-être si je vous con- 
noissois , me féliciterois-je beaucoup de 
votre amitié : mais content des amis que' 
j’ai , je vous déclare que je n’en veux 
point faire de nouveaux; et quand je le 
voudrois, il ne seroit pas raisonnable que 
j’allasse choisir pour cela , des inconnus 
si loin de moi. Au reste , je ne doute ni 
de votre esprit , ni de votre mérite. Ce- 
pendant le ton militaire et galant , dont 
vous parlez de conquérir mon cœur , 
seroit, je crois, plus de mise auprès des 
femmes qu’il ne le seroit avec* moi. 

i 

LETTRE 

A M. le Prince L. E. DE WlRTEMBERG . 

A Motiers , le ai janv. 1764* 

Je m’attendois bien ; monsieur le Duc, 
que la maniéré dont vous élevez votre 
enfant, ne pas seroit pas sans critique et 
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tans opposition; et je vous avoue que je 
sais quelque gré au révérend docteur , 
de celle qu’il vous a faite ; car ses ob- 
jections étoient plus propres à vous réjouir 
qu’à vous ébranler ; et moi j’ai profité de 
la gaieté qu’elles vous ont donnée. On ne 
peut rien de plus plaisant que l’exposé de 
ses raisons; et je crois qu’il seroit diffi- 
cile qu’il en fût plus content que moi. 
Je crains pourtant qu’il ne les trouve pas 
tout-à-fait péremptoires ; car s’il a pout 
lui les chardonnerets , les chenilles, les 
escargots , en revanche il a contre lui les 
vers , les limaçons , les grenouilles ; et 
cela doit l’intriguer furieusement. 

Je ne suis pas fort surpris non plus , 
des petits désagrémensqui peuvent rejaillir 
à cette occasion sur M. Tissot ; je crains 
même que l’accord de nos principes sur 
ce point, n’ajoute au chagrin qu’on lui 
témoigne: l’influence d’un certain voisi- 
nage nourrit dans le canton de Berne une 
furieuse animosité contre moi, que les îrai- 
temens qu’on m’y a faits aigrissent encore,. 
On oublie quelquefois les offenses qu’on 
a reçues, mais jamais celles qu’on a faites ; 
et ces messieurs ne me pardonnent point 
le tort qu’ils ont avec moi. Tels sont les 
.hommes. Ce qui me rassure pour M. Tis- 
sot , c’est qu’il leur est trop nécessaire , 
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pour qu’ils ne lui passent pas de mieux 
penser qu’eux ; c’est aux rêveurs purement 
spéculatifs , qu’il n’est pas permis de dire 
des vérités que rien ne racheté. Le bien- 
faiteur des hommes peut être vrai impu- 
nément : mais il n’en faut pas moins , je 
l’avoue ; et s’il étoit moins directement 
utile , il seroit bientôt persécuté. 

Permettez que je supplie Votre Altesse 
Sérënissime , de vouloir bien lui remettre 
le barbouillage ci-joint, roulant sur une 
métaphysique assez ennuyeuse , et dont 

Ï >ar cette raison je ne vous propose pas 
a lecture , ni même à M. Tissot; mais 
la bonté qu’il a eue de m’envoyer ses ou- 
vrages , m’impose l'obligation de lui 
faire hommage des miens. J'ai même été 
deux fois l’été dernier , sur le point d’em- 
ployer à lui aller rendre sa visite, un des 
pèlerinages que mes bons intervalles m’ont 
permis ; mais quelque plaisir que ce devoir 
m’eût fait à remplir, je m'en suis abstenu, 
pour ne pas le compromettre; et j’ai sacri- 
fié mon désira son repos. 

Vous m’inspirez , pour M. etMad.de 
Gollowkin , toute l’estime dont vous êtes 
pénétré pour eux ; mais flatté de l’appro- 
bation qu’ils donnent à mes maximes , je 
ne suis pas sans crainte que leur enfant ne 
soit peut-être un jour la victime de mes 
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erreurs. Parbonheur je dois, sur le portrait 
que vous m’en tracez , les supposer assez 
éclairés pour discerner le vrai , et ne pra- 
tiquer que ce qui est bien. Cependant il 
me reste toujours une frayeur fondée sur 
l’extrême difficulté d’une telle éducation : 
c’est qu’elle n’est bonne que dans son tout, 
qu’autant qu’on y persévère , et que s’ils 
viennent à se relâcher ou à changer de 
système , tout ce qu’ils auront fait jus» 
qu’alors , gâtera tout ce qu’ils voudront 
taire à l’avenir. Si l’on ne va jusqu’au bout, 
c’est un grand mal d’avoir commencé. 

J’ai relu plusieurs fois votre lettre , 
et je ne l’ai point lue sans émotion. Les 
chagrins , les maux , les ans ont beau 
vieillir ma pauvre machine *, mon coeur sera 
jeune jusqu’à la fin , et je sens que vous 
lui rendez sa première chaleur. Oserois-je 
vous demander si nous ne nous sommes ja- 
mais vus ? N’est-ce point avec vous que j’ai 
eu l’honneur de causer un quart-d’heure , 
il y a huit ou dix ans , à Passy » chez M. de 
la Popliniere 1 Je n’ai pas , comme vous 
voyez , oublié cet entretien ; mais j’avoue 
qu’il m’eût fait une autre impression , si 
j’avois prévu la correspondance que nous 
avons maintenant , et le sujet qui l’a fait 
naître. 

Qu’ai- je fait pour mériter les bontés de 
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IVlad. la Princesse ? Rien n’est si commun 
que des barbouilleurs de papier : ce qui 
est si rare, c’est une femme de son rang, 
qui aime et remplit ses devoirs de mere ; 
et voilà ce qu’il faut admirer. 



LETTRE. 

A Mad. la marquise DE VERDELtTi,. 

A Motiers , le a 8 janv. 1764. 

V" OS regrets sont bien légitimes , ma- 
dame ; ce que vous me marquez des der- 
niers momens de M. de V prouve 

qu’il vous étoit sincèrement attaché. Et 
combien ne devoit-il pas l’être J Cepen- 
dant, comme dans l’état où il étoit, il a 
plus gagné que vous n’avez perdu , les 
sentimens qu’il vous laisse, doivent être 
plus relatifs à lui qu’à vous. D’ailleurs , 
moi qui sais combien vous êtes bonne 
mere , et qu’en le perdant vous avez , 
pour ainsi dire , acquis vos enfans , tout 
ce que je puis faire en cette circonstance, 
par respect pour votre bon cœur et pour 
sa mémoire , est de ne pas vous féliciter. 

Il est vrai, madame, que m’étant trouvé 
plus mal cet été, j’ai écrit à un curé qui 
avoit fait la route avec Mlle, le Vasseur , 

pour 
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^ôurlalui recommander, sachant qu’elle 
fte se sôucioir pas de retourner à Paris, où , 
èlle ne mànqueroit pas d’être tyrannisée et 
dévalisée de nouveau , par toure sou avide ’ ^ 
famille. Sur les àtfentions qu’il avôit eues 
pour elle, iur les discours tju’il lui a' oit 
tenus , j’avois pris la plus grande opinion . 
de cet honnête hôrnrne, et je la loi recom- 
tnandois , non pas pour lui être à charge, 
comme il paroît par ma lettre même, puis-* 
fcu’elle a, par lâ pension de mon libraire , 
de quoi vivre eh province avec économie ; 
mais seulement pour diriger sa conduite 
et ses petites affairés, dan§ un pays qui lui 
Cst inconnu. Mais le bon-homme est parti 
êe là, pour supposer que j’implorois ses 
chatîrés pour elle, et pour faire couric 
jnâ lettre par tout Paris , au point de pro- 
poser à ün libraire de l’imprimer, j’ai 
gagné par là, d’être instruit à temps , et 
de pouvoir prendre d’autres mesures, j’ai 
la plus grande confiance en vous , ma- 
dame , et l’intérêt que Vous daignez pren- 
dre à elle et à moi , fait la Consolation de 
ma vie. Mais connôissant ses façons de 
penser , son état , ses inclinations , ce qui 
convient à son bonheur , je ne lui conseil- 
lerai jamais d’aller vivre à Paris, ni dans 
la maison d’autrui ; bien convaincu par 
jna propre expérience, qu’on n’est jamais 

vi. (s s) ‘ 
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libre que chez soi. Du reste, je compté 
si parfaitement sur votre souvenir, qu’ea 
quelque lieu qu’elle vive, je ne doute 
point que vous n’ayez la bonté de la re- 
commander , de la protéger , de vous 
intéresser à elle -, et j’avois si peu de doute 
lâ-dessus , que sans ce que vous m’en dites 
dans votre derniere lettre , je ne me serois 
pas même avisé de vous en parler. 

Garderez-vous Soisi , madame, ou vi- 
vrez-vous toujours à Paris ? Lesquelles 
de vos filles prendrez- vous auprès de 
vous ! Resterez - vous à l’hôtel d’Aube- 
terre , ou prendrez - vous une maison à 
vous ! Le voyage de Saintonge , que vous 
méditez, sera, selon moi , bien inutile; 
quelque tendresse qu’ait pour vous mon- 
sieur votre pere, à son âge, on n’aime 
guere à se déplacer. J’éprouve bien cette 
répugnance , moi que les infirmités ont 
déjà rendu si vieux Je suis ici l’hiver au 
milieu des glaces, l’été en proie à mille 
importuns , très-chèrement pour la vie; en 
toute saison ma demeure a ses incommo- 
dités. Cependant je ne puis me résoudre à 
me déplacer; le moindre embarras m’ef- 
fraie, et je crois que j’aurai moins de peine 
à déménager de mon corps que de ma 
maison. Bon jour , madame. 
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^4 Jl / fc » Julie Bc n d e l i. 
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A Moriers , a 8 janvier 1764* 

"V OUS savezbien, mademoiselle, (511e les 
correspondans de votre ordre font tou- 
jours plaisir, et n’incommodent jamais : 
mais je ne suis pas assez injuste pourexiger 
de vous uneexactitudedont je ne me sens 
pas capable - , et la mise est si peu égale entre 
nous , que quand vous répondriez à dix 
de mes lettres par une des vôtres, vous 
sériez quitte avec moi tout au moins. , 
Je trouve M. Scbulthess bien payé de 
son goût pour la vertu, par l’intérêt qu’il 
vous inspire ; et si ce goût dégénère en 
passion près de vous, ce pourroit bien être 
un peu la faute du maître. Quoi qu’il en 
soitj je lui veux trop de bien pour le tirer 
de votre di^ectipn , en le prenant sous la 
mienné ; et jamais , ni pour le bonheur, 
ai pour la vertu , il n’aura regret à sa 
jeunesse 1 s il la consacre a recevoir vos 
instructions. Au reste si, comme vous le 
pensez, les passions sont la petirevérole de 
rame , heureux qui , pouvant la prendre 
«ncore , ïroit s'inoculer à Kcenirz ! Le mal 

1 z 



1 



Digitized by Google 




ï 84 Lettres 

d’une opération si douce , seroit le dangef 
cfe n’en pas guérir. IV 'allez pas vous fâcher 
de nues douceurs , je vous prie ; je ne les 
prodigue pas à toutes les femmes ; et 
puis on peut être un peu vaine. 

Je ne puis, mademoiselle, répondre à 
votre question sur les Lettres d'un citoyen 
de Gcneve ; car cet ouvrage m’est parfai- 
tement inconnu , et je ne sais que parvous, 
qu'il existe. I! est vrai qu*en généra! je suis 
peuc urieux de ces sonesd’écrits ; et quand 
ils seroitnr aussi obligeans qu’ils sont 
insültans pour l’ordinaire, je n’irois pas 
plus à la chasse des éloges que des injures: 
Vu reste , si-tôt qu’il est question dé 
moi , tous les préjugés sont, qu’en effet 
l’ouvragé est une satyre : mais les pré- 
jugés sont- ils faits pour l’emporter sur 
vos jugemens ? D ailleurs, je ne vois pas 
que ce livré soir annoncé dans là gazetté 
de Berne \ grande preuve qu’il ne m’est 
pas injurieux. 

Je n’ose vous parler de mon état; il 
çontristëroit votre bon cœur. Je vous dirai 
seulement , que je ne puis me procurer des 
nuits supportables , cju’en fendant du fcoîs 
tout lej'our, malgré ma faiblesse, pour me 
maintenir dans une transpiration ceint K 
nueüe , dont la moindre suspension me 
fait cruellement souffrir. V ous avezraisoq 



uoc 



. DIVERSES. 

toutefois, de prendre quelque intérêt â 
mon existence : malgré tous mes maux, 
elle m’est chere encore , par les sentimens 
d’estime et d’affection qui m’attachent au 
vrai mérite ; et voili , mademoiselle , ce 
qui ne doit pas vous être indifférent. 

Acceptez un barbouillage qui ne vaut 
pas la peine d’en parler, et dont je n’ose 
vous proposer la lecture , que sous les 
auspices de l’ami Platon. 

t , , , 

» « . 

LETTRE 

Nil I 

A M. P I C T E T. 

Mo tiers , le i.ermars 1764. 

jf*E suis flatté , monsieur, que 5 ans un fré- 
quent commerce de leti res , vous rendiez 
justice à mes sentimens pour t ous. Ils se- 
ront aussi durablesquel'estime sur laquelle 
ils sont fondés ; et j’espere que le retour 
dont vous m’honorez , ne c era pas moins â 
l’épreuve du temps e* du silence. La seule 
chose changée entre nous , est l'espoir 
d’une cônnoissance personnelle. Cette 
attente, monsieur, m’étoit douce ; mais il 
y faut renoncer, si je ne puis la remplir 
que sur les terres de Geneve ou dans les 
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environs. Là-dessus , mon parti est pris 
pour la vie ; et je puis vous assurer que 
Vous êtes entré pour beaucoup dans ce 
qu’il m’en a coûté de le prendre. Du reste , 
je sens avec surprise , qu’il m’en coûtera 
moins de le tenir que je ne m’étois figuré. 
Je ne pense plus à mon ancienne patrie 
qu’aveG indifférence ; c’est même un aveu 
que je vous fais sans honte , sachant bien 
que nos sentîmens ne dépendent pas de 
nous *, et cette indifférence étoit peut- 
être le seul qui pouvoir rester pour elle, 
dans un cœur qui ne sur jamais haïr. Ce 
n’est pas que je me croie quitte envers 
elle; on ne l’est jamais qu’â la mort. J’ai 
le zele du devoir encore , mais j’ai perdu 
celui de l’attachement. 

Mais où est - elle cette patrie ? Existç- 
t-eile encore ? Votre lettre décide cette 
question. Ce ne sont ni les murs , ni les 
hommes qui font la patrie; ce sont les 
lois, les mœurs, les coutumes, le gou- 
vernement, la constitution , la maniéré 
d’être qui résulte de tout cela. La patrie 
est dans les relations de l’etat à ses mem- 
bres : quand ces relations changent ou 
s’anéantissent , la patrie s’évanouit. Ainsi, 
monsieur, pleurons la nôtre; elle a péri , 
et son simulacre qui reste encore 9 ne 
Sert plus qu’à la déshonorer. 
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Je me mets , monsieur , à votre place , 
et je comprends combien le spectacle 
que vous avez sous les yeux , doit vous 
déchirer le cœur. Sans contredit , on 
souffre moins loin de son pays , que de 
lt' voir dans un état si déplorable ; mais 
les affections, quand la patrie n’est plus , 
se resserrent autour de la famille • et un 
bon pere se console avec ses enfans , de 
ne plus vivre avec ses freres. Cela me 
fait comprendre que des intérêts si chers, 
malgré les objets qui nous affligent , ne 
vous permettront pas de vous dépayser. 
Cependant , s’il arrivoit que par voyage 
ou déplacement , vous vous éloignassiez 
de Geneve , il me seroit très - doux de 
vous embrasser ; car bien que nous n’ayon* 
plus de commune patrie , j’augure des 
sentimens qui nous animent, que nous 
ne cesserons point d’être concitoyens ; 
et les liens de l’estime et de l’amitié de- 
meurent toujours , quand même on a 
rompu tous les autres. Je vous salue , 
monsieur , de tout mon cœur. 



v 
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LETTRE 

A Mad. DE Lü Z E. 

. A Moriers , le 17 mars 1764* 

Il est dit , madame , que j’aurai toujours 
besoin de vofre indulgence % moi qui 
voudrois mériter toutes vos bontés. Si 
je pou vois changer une réponse en visite, 
vous n’auriVz pas à vous plaindre de mon 
inexactitude* et vous'me trouveriez, peut- 
être aussi importun qu’à présent vous me 
trouvez né^l gent. Quand viendra ce 
temos précieux, où je pourrai aller au 
Biez réparer mes fautes , ou du moins en 
implorer le pardon ? Ce ne sera point, 
madame, pour voir ma mince figure que 
je ferai ce voyage : j’aurai un motif d’em- 
pressemenr plus satisfai-ant et plus raison* 
B3ble. Mais permettez* moi de me plain- 
dre d> ce qu’ayant bien voulu loger ma 
ressemblance , vous n’avez pas voulu me 
faire la faveur toute entière, en permet- 
tant qu’eMe vous vînt de moi. Vous savez 
que cVst une vanité qui n’est pas per- 
mise, d’ose offri' son portrait ; mais vous 
avez c-aint peut-être que ce ne fût une 
trop gi^nde faveur de le demander ; 
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votre but étoit d’avoir une image, et non 
d'enorgueillir l’original Aussi, pour me 
croire chez vous, il faut que j’y sois en 
personne • et il faut tour l’accueil obli- 
geant que vous daignez m'y faire, pour 
ne pas me rendre îaloux de moi. 

Permettez, madame, que je remercie 
ici Mad. de Faugnes de l’honneur de 
son souvenir, et que je l’assure de mon 
respect. Daignez agréer pour vous ’a 
même assurance, et présenter mes sahi'- 
fations à M. de Luze. 



LETTRE 

À Àlad. R O G U I N née Bouquet, 

A Motiers , le 3 i mars 1764. 

-Assurément, madame, vous serez une 
bonne mere -, et avec le zele que vous me 
marquez pour les devoirs attachés à ce 
lien , c’eût été grand dommage que M. * 
Roguin ne vous eût pas mis dans lerat de 
les rempïir^Vous vous inquiétez déjà de 
votre enfant, du temps où vous pourrez 
commencer à le baigner dans l’eau froide, 
de la maniéré de parvenir graduellement 
à lui couvrir la tète , et il n’est pas encore 
né. C’est là, madame, une sollicitude ma- 
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terneïle très-bien placée à certains égards 
à d’autres , un peu précoce ; mais très- 
louable en tous sens , et qui mérite bien 
que j’y réponde de mon mieux. 

En premier lieu, il importe fort peu que 
l'enfant soit dans un panier d’osier , ou 
dans autre chose. Qu’il soit couché un 
peu mollement , un peu de biais , et 
souvent au grand air. S’il est en liberté, 
il ne tardera pas d’acquérir la force né- 
cessaire pour se donner l’attitude qui lui 
convient. Et d’ailleurs , il ne sera pas 
toujours couché ; puisqu’une aussi bonne 
nourrice que vous voulez l’être , daignera 
bien le tenir quelquefois sur ses bras. 

Vous désirez le baigner de très-bonne 
heure, dans l’eau froide. C’est très-bien 
fait , madame; mon avis est , que pour ne 
rien risquer, on commence dès le jour de 
sa naissance. Le quart du monde chrétien, 
c’est-à-dire, tous les Russes et la plupart 
des Grecs , baptisent les enfans nouveaux 
* nés, en les plongeant trois fois de suite 
dans l’eau toute froide , et même glacée. 
Faites la même chose, madajne* baptisez 
votre enfant par immersion deux fois le 
jour , et n’ayez pas peur des rhumes. 

Vous songez de trop loin au temps de 
lui couvrir la tête; mais je n’en vois pas 
bien la nécessité. Cette nécessité ne viei*- 
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dra.sôrement-jamais , si c’est un garçon. Si 
c’est une fille , vous pourrez y songer lors 
de sa première communion , et cela moins 
pour obéir â la raison qu’à Sainr Paul , qui 
veut que les femmes aient la tête couverte 
dans l’église. A la bonne heure donc , puis- 
que Saint-Paul le veut comme cela. Mais le 
reste du temps, qu’ellesoit toujours coëffée 
en cheveux jusqu'à 4’âge de trente ans , 
qu’une pareille coëffure devient indécente 
et ridicule dans une femme. Comme un 
exemple dit plus sur tout ceci , que cent 

Ï iages d’explication , je joins ici , madame, 
'extrait d’un mémoire où vous pourrez 
voir en faits, les solutions de vos difficul- 
tés. Quoique les Sophies et les Emiles 
soient rares, comme vous dites fort bien, 
il s’en éleve pourtant quelques-uns en 
Europe , même en Suisse, et même à votre 
voisinage ; et le succès promet déjà à 
leurs dignes peres et meres , le prix de 
la tendresse qui leur fait supporter les 
soins d’une éducation si pénible, et du 
couragequi leur fait braver les clabapderies 
des sots , des gens d’église , et les ricane- 
ries encore plus sottes des beaux-eîprits. 

Si vous voulez ,' madame , faire par 
Vous-même les observations nécessaires , 
prenez la peine d’aller près de Lausanne , 

voir M. le prince de Wirtemberg: C’est 

. . > . . > * t* "* ’ ' * 
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sa fille unique, qu’il éleve de la manière 
marquée dans le mémoire ; et s’il vous faut 
là dessus , des exploitions pUisdetaiilées, 
vous pourrez consulter l’illu^treM .Tissot. 
Prenez ses avis, madame: c’est le meiPeur 
que je puisse vous donner. Agréez, je vous 
jupplie, mes salutations et mon respect. 



LETTRE 

A Al. le Prince L. E de Wirtemberg. 

A Moriers , le 16 avril. 1764* 

Ne vous plaignez pas de vos disgrâces, 
prince. Comme elles sont l’ouvrage de 
votre courage et de vos vertus , elles sont 
aussi 1’inst'ument de votre gloire et de 
votre bonheur. Vaincre Frédéric eût 
été beaucoup sans doute *, mais vaincre 
dans son prop e cœur, les préjugés et les 
passions qui subjuguent les conquérans 
comme les autres hommes , est plus en- 
co e,^ dires la vérité : combien de ba- 
tailles gagnées vous eussent donné dans 
l’opinion des hommes, ce que vous donre 
au fond de votre cœur , une heure de 
jouissance des plaisirs de l’amour conjugal 
et paternel Quand vos succès eussent fait 
aux hompies quelque vrai bien , ce qui 
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me paroît fort douteux ; car qu’importe 
aux peuples qui perde ou qui gagne? 
Vous auriez méconnu les vrais biens pour 
Vous- même et séduit parles acclamations 
publiques , vous n’eussiez plus mis votre 
bonheur que dans les jugemens d’autrui. 
Tous avez appris à le trouver en vous , à 
en êrre le maître, et i en joui’ malgré la 
reine et malgré les jaloux Vous l’avez 
conquis , pour ainsi dire; c’étoit la meil- 
leure conquête à faire. 

La fumee de la gloire est enivrante, 
dans mon métier comme dans le vôtre. 
J’ignore si cette fumée m’a porté â la tête , 
mais elle m'a souvent fait mal au cœur; et 
il est bien difficile qu’au milieu des triom- 
phes , un guerrier ne sente pas quelquefois 
Ja même atteinte; car si les lauriers des 
héros sont plus brillans , la culture en est 
aussi plus pénible, plus dépendante , et 
souvent on la leur fait payer bien cher. 

La maniéré de vivre isolé et sans préten- 
tion , que j’ai choisie et qui me rend à peu 
près nul sur la terre, m’a mis â portéed’ob- 
server et comparer toutes les conditions , 
depuis les paysans jusqu’aux grands. J’ai 
pu facilement écarter l’apparence; car j'aî 
été par-tour admis dans le commerce et 
même dans la familiarité. Je me suis, pour 
; ainsi dire , incorporé dans tous les états* 
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pour les Lien étudier. J’ai ru leurs sentf- 
mens, leurs plaisirs, leurs désirs, leur ma- 
Siere inrerne d’être. J’ai toujours vu que 
ceux qui savoiem rendre leur situation , 
non la plus éditante , mais la plus indé- 
pendante , éroient les plus près de toute la 
félicité permise à l’homme ; que les senti- 
mens libres qu’ils cultivoient , tels que 
l’amour, l’amitié, étoient tout autrement 
délicieux, que ceux qui naissent des rela- 
tions forcées que donnent l’état et le rang * 
que les affections enfin , qui tenoient aux 
personnes et quiétoientdu choix du cœur, 
étoient infiniment plus douces que celles 
qui tenoient aux choses et que déterminoit 
la fortune. 

Sur ce principe , il m’a semblé, dès les 
premières lettres dont vous m’avez ho- 
noré , et toutes les suivantes confirment 
.ce jugement , que vous aviez fait le plus 
grand pas pour arriver au bonheur*, que 
de prince et de général, se fai re pere, mari, 
véritable homme, n’étoit point aller aux 
privations , mais aux jouissances ; que vos 
présentes occupations marquoient letat de 
votre ame., de la façon la moins équivo- 
que *, que votre respect pour le sublime 
Kliog , montroit combien vous en méritez 
vous-même*, qu’enfin vous pouviez avoir 
des chagrins , parce que tout homme ea 
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& ; maïs que si quelqu’un dans le monde , 
approchoif par sa situation et par ses senti» 
mens , du vrai bonheur , ce devoit être 
vous *, et que sur la disgrâce qui vousavoit 
conduit â cet état simple et désirable, vous 
pouviez dire comme Thérnistocîe : nous 
périssions, si nous n’eussions péri. Voilà, 
prince, ma façon de penser sur votre situa- 
tion présente et passée. Si je me trompe, 
ne me détrompez pas. 

Une femme du Pays-de-Vaud , qui se 
prétend grosse , m'a écrit pour me deman- 
der des conseils sur l’éducation de son 
enfant. Sa lettre me paroît un persifflage 
perpétuel sur mes chimériques idées. J’ai 
pris la liberté de lui citer pour réponse , 
votre petite Sophie , et la maniéré dont 
"vous avez le courage de 1 elever. J’espere 
n’avoir point commis en cela d’indiscré- 
tion ; si je l’avois fait , je vous prierois de 
me le dire , afin que je fusse plus retenu 
une autre fois. 

Si vous approuviez que nos lettres finis- 
sent désormaissans formules et sans signa- 
ture , il me semble que cela seroit plut 
commode. Quand les sentimens sont con- 
nus , quand l’écriture est connue, il ne 
reste i prendre sur cet article, que des 
soins qui me semblent superflus : en atten- 
dant ajue votre exemple m’autprise avec 
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vous à cet usage , agréez , monsieur le 
Duc, je vous supplie , les assurances de 
mon profond respect. 



LETTRE 

A M . le maréchal de Luxembourg . 

Motiers, le ai avril 1764. 

-Je suis alarmé, monsieur le Maréchal , 
d’apprendre à l’instant, que vous n’êtes 
pas allé ce printemps à Montmorency. 
Je crains que la suite d’une indisposition 
qu’on m’avoit décrite comme légère, et 
dont je vous croyois rétabli, n’ait mis obs- 
tacle à ce voyage. Permettez que je vous 
supplie de me la ire écrire un mot sur votre 
état présent Je sais qu’il faudroit toujours 
savoir se retirer avant que d’être impor- 
tun , et qu’on y est obligé, du moins quand 
on sent qu’on l’est devenu. Mais, monsieur 
le Maréchal, commeles sentimens que vous 
daignâtes cultiver , ne peuvent sortir de 
mon cœur , je ne puis perdre non plus les 
inquiétudes qui en sont inséparables. Je 
serai discret désormais sur tout autre arti- 
cle; mais je ne puis me résoudre à l’être, 
quand je suis en peine de votre santé. 
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LETTRE 

. ' ' * 

A M. d' I r e r N 0 1 s. . 

* ' * < 

A Motiers, le ai avril 1764. 

Je me réjouis, monsieur, de vous savoir 
heureusement de retour de votre voyage ; 
et je me réjouirois bien aussi de celui que 
Vous ave* la bonté de me proposer ? si 
j etots en état de l’accepter : mais c’est i 
quoi ma situation présente ne me permet 
pas dépenser. D’ailleurs , je vous avouerai 
franchement , qu’il entre dans mes arran- 
gerions, dene dépendre que de ma volonté 
dans mes courses , de n’en faire par conse- 
rvent qu’avec gens qui n’ont point d’af- 
faire, et qui n’ont une voiture ni devant 
!ni derrière eux. Mais si je ne puis , mon- 
sieur, avoir le plaisir de vous suivre ^ 
j’attends du moins avec empressemenf , 
ce*ui de vousembrasser*, ce seroit un bien 
de plus dans ma vie, d’en pouvoir jouir 
plus souvenr. 

Oserois je vous charger d’une petîtê 
commission ? M. Deluc l’aîné a eu la bonté 
de m’envoyer un barril de miel de Cha- 
mouni , comme je l’en avois prié. Jelui ai 
écrit là-dessus, sans recevoir-.de réponse. 
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Vousm’obligeri z beaucoup, monsieur, sî 
vous vouliez bien solder avec lui cettepe- 
tire affaire, en y ajoutant quelques affran- 
chissemens de lettres que je lui dois aussi, 
et je vous rembourseroisici le tour à votre 
passage. Je vous connois trop obligeant, 
pour croire avoir là-dessus d’excuse à 
vous faire. Recevez les remercimens et 
respects de Mlle le Vasseur, et faites , je 
Vous supplie , agréer les miens à Mad. 
d’Igernois. Je vous salue ^monsieur,, 
fout mon cœur. 

I 

i 

— " ■ 

LETTRE 

A Mad. DE'VERDELITf. 

A Motiers, le i 3 mai 1764, 

Q * \ 

UO 1 QUE tout ce que vous m écrivez, 
madame, me soit intéressant , l’article le 
plus i nportant de votie derniere lettre 
en mérite une toute entière, et fera l’uni- 
que sujet de celle-ci. Je parle des pro- 
positions qui vous ont fait hâter votre 
jetraite à la campagne La réponse néga- 
tive que vous y avez fait, et le motif 
qui vous l’a inspirée , sont, comme tout 
ce que vous faites , marqués au coin de 
la sagesse et de la vertu ; mais je youf 

* » 4 4 - • .Jt 
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ivoue, mon aimable voisins, que les 
jugemens que vous porter sur la con- 
duite de la personne, me paroissent bien 
séveres ; et je ne puis vous dissimuler 
que, sachant combien sincèrement il vous 
étoit attaché, loin de voir dans sonéloi* 
gnemenr un signe de tiédeur , j’y ai bien 
plutôt vu les scrupules d’un cœur qui 
croit avoir à se défier de lui-même , et I# 
genre de vie qu’il choisir à sa retraite, 
montre assez ce qui l’y a déterminé. Si 
un amant quitté pour la dévotion, ne 
doit pas se croire oublié , l’indice est bien 
plus fort dans les hommes ; et comme 
cette ressource leur est moins naturelle , 
il faut qu’un besoin plus puissant les force 
d’y recourir. Ce qui m’a confirmé dans 
mon sentiment, c’est son empressement! 
revenir, du moment qu’il a cru pouvoir 
écouter son penchant sans crime ; et cette 
démarche , dont votre délicatesse me pa- 
roît offensée , est â mes yeux une preuve 
de la sienne, qui doit lui mériter toute 
votre estime, de quelque maniéré que 
vous envisagiez d’ailleurs son retour. 

Ceci , madame , ne diminue absolu- 
ment rien de la solidité de vos raisons, 
quant à vos devoirs envers vos enfans. 

'Le parti que vous prenez est, sans con- 
tredit , le seul dont ils n’aient pas à ce 
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plaindre, et le plus digne de vous; mais 
ne gâtez pas un acre de vertu si grand 
et si pénible , par un dépit déguisé, et 
par un sentiment injuste envers un homme 
aussi digne de votre estime par sa con- 
duite , que vous-même êtes par la vôtre , 
digne de l’estime de tous les honnêtes 
gens. J’oserai dire plus : votre motif fondé 
sur vos devoirs de mere , est grand e! 
pressant; mais il peur n’être que secon- 
daire. Vous êtes trop jeune encore , vous 
avez un cœur trop tendre, et plein d'une 
inclination trop ancienne, pour nerre 
pas obligée à compter avec vous-même , 
dans ce que vous devez sur ce point à 
vos enfans. Pour bien remplir ses devoirs , 
il ne faut point s’en imposer d’insuppor- 
tables : rien de ce qui est juste et hon- 
nête n’est illégitime , quelque chers que 
vous soient vos enfans, ce que vous leur 
devez sur cet article, n’est point ce que 
vous deviez â votre mari. Pesez donc les 
choses en bonne mere, mais en personne 
libre. Consultez si bien votre cœur que 
vous fassiez leur avantage , mais sans vous 
rendre malheureuse; car vous ne leur de- 
vez pas jusques-là. Après cela , si vous 
persistez dans vos refus , je vous en res- 
pecterai davantage; mais si vous cédez, 
je ne vous en estimerai pas moins. 



( 
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' Je n r ai pu refuser à mon zele , de vous 
exposer mes senrimens sur une matière 
Si importante , et dans le moment où 
Vous êtes à temps de délibérer. M de*** 
ne m’a écrit ni fait écrire; je n’ai de ses 
nouvelles , ni directèment , ni indirecte- 
ment; et quoique nos anciennes liaisons 
m'aient laissé de rattachement pour lui , 
je n’ai eu nul égard à son inrérêt , dans 
ce que je viens de vous dite. Mais moi, 
que vous laissâtes lire dans voire cœur, 
fet qui en vis si bien la tendresse et l’hon- 
hêreté, moi qui quelquefois vis couler 
Vos larmes , je n’ai point oublié l’im- 
pression qu’elles m’ont fai te, ter je ne suis 
pas sans crainte sur celle quelles ont pu 
VouS îaisseï. Mérirerois-ie l’amitié dont 
vous m’honorez, si je. négligeais en ce 
Moment les devoirs qu’elle impose ? 





L Ê 1 T T R E 
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*■ A M.DE S ÀÛ TT E RS H Ai M. 

• J . * »* 

*• * AMotiers,le aomai 1764* 

^MettEZ-vôüs à mâ place,; monsieur, 
et jugez-vous. Quand, trop facile â céder 
a vos avances, j’épanchois mon cceuf 
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avec vous , vous me trompiez. Qui ma 
répondra qu’anjourd’hui vous ne me trom- 
pez pas encore ? Inquiet de votre long 
silence, je me suis tait informer de vous 
à la cour de Vienne; votre nom n’y est 
connu de personne. Ici votre:honpeur est 
compromis; et depuis votre départ, une 
salope , appuyée de certaines gens , vous 
a chargé d’un enfant. Qu’êtes-vous allé 
faire à Paris l Qu’y faites-vous mainte- 
nant , logé précisément dans la rue qui a 
le plus mauvais renom ? Que voulez-vous 
que je pense £ J’eus toujours du penchant 
à vous' aimer ' mais jè*dois subordonner 
mes goûts à la raison , et je ne veux pas 
être dupe. Je vous plains; mais je ne puis 
vous rendre ma confiance, .que je paie 
des preuves que vous ne.me trompez plus. 

Vous avez ici des effets dans deux 
malles, dont une est à moi. Disposez de 
çes effets , je vous prie; puisqu’ils vous 
doivent être utiles, et qu’ils m’embarras- 
seroient dans le transport des riiiens, si 
je quittais Mqtiers. Vous rne paroissez 
être dans le besoin ; je ne suis pas non 
plus trop à mon aise. Cependant , si vos 
nesoins sont pressans , et que les dix loui» 
que vous ’ n’acceptâtes pas l’année der- 
nière, puissent y porter quelque remede*, 
parlez-moi clairement. Si je connoUsoij 
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mien* votre état, je vous préviendrois ; 
mais je voudrois vous soulager, non voui 
offenser. 

Vous êtes dans un âge où l’ame a déjà 
pris son pli , et où les retours à la vertu 
iont difficiles. Cependant les malheurs 
ioht de grandes leçons: puissiez-vous eu 
profiler pour rentrer en vous-même ! Il 
est certain que vous étiez fait pour être 
un homme de mérite. Ce seroit grand 
dommage que vous trompassiez votre vo- 
cation. Quant à moi , je n’oublierai jamais 
l’attachement que j’eus pour vous -, et si 
j’achevois de vous en croire indigne , je 
m’en consolerois difficilement. 

- - - »'!■ ] - ■« 

l e t t e e 

A M. D e Le y re. 

. Motiers , le 3 juin 

J’AV OIS reçu toutes vos lettres, cher De- 
Leyre , et j’ai aussi reçu celle que m’a fait 
passer en dernier lieu M. Sabattier. Je rie 
crois pas vous avoir proposé d’établir 
entre nous une correspondance suivie'; 
non qu’elle ne me soit agréable, mais parc* 
çpie ma paressé naturelle , mou état la** 
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guissant , les lettres dont je suis accablé, 
les survenans dont ma maison ne désem- 
plit point, m’empêcheroient de la suivra; 
régulièrement. Mais, comme je vous aime 
et que je désire que vous m’aimiez , je 
Recevrai toujours avec plaisir, les détails 
que vous voudrez me faire de la situation 
de votre ame et de vos affaires , des mar- 
ques de votre confiance et de votre amitié» 
Je me ménagerai aussi par intervalles le 
plaisir de vous écrire ; et quand j’aurai le 
temps d’épancher mon cœur avec vous, 
cessera un soulagement pour moi. Voilà 
ce que je puis vôusprornettre ; mais je ne 
vous promets point , dans mes réponses t 
une exactitude que je n’y sus jamais met- 
t re-.-ùn n-a que trop de devoirs à remplir 
dans la vie , san$ $’en imposer encore de 
nouveaux. 

Vos deux dernïeres lettres me fourni- 
roient ample màtiere a disserter, tant sur 
yos dispositions actuelles, que sur votre 
ïnàniere d’eûvisàger l’histoire grecque et 
romaine : comme si , commençant cette 
<4tude, vous y eussiez cherché dautréà 
jétres que des hommes , et que ce ne fû$ 
pas bien assez d’y en trouver de meilleur! 
dans leurs étoffes, que ne sôntnos contem- 
porains. Mais, mon cher, l’accablement 
où me jettent les maux du corps et de 

l’ame-, 
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l'ame, et tout récemment la perte de M. de 
Luxembourg, qui m’a porte le dernier 
cou p,tn’ôtent la force de penser et d’écri re. 
Vous le savez ; j’avois pour amis , tout ce 
qu’il y avoit d’illustre parmi les gens de 
lettres; je les ai tous perdus pleins de vie ; 
aucun , pas même Duclos, ne m’est resté 
dans mes disgrâces. J’en fais un parmi 
les grands ; c’est celui qui se trouve à 
lepreuve , et la mort vient me l’ôter. Quel 
renversement d’idées ! Sur quels nouveaux 
principes faut il donc remonter ma raison I 
Je suis trop vieux pour supporter un tel 
bouleversement; je ( suis trop sensible pour 
philosopher uniquement sur mes pertes., 
Ma tête n’y est plus ; je ne sens plus, 
que mes douleurs ; je ne vois plus.qu’ua 
chaos. Cher DeLeyre, j’ai trop vécu. -, 
Avant de finir , reparlons de la maniéré 
de lier norre correspondance , ~au moin? 
telle que je puis l’entretenir. Puisque vous 
avez reçu la lettre que je vous ai écrite di- 
rectement, et que j’ai reçu la vôtre, nous 
ne sommes point rondes par notre expé- 
rience , à nous defierées postes d'Italie. 
La médiation de M. Sabartier, plus em- 
barrassante , ne fait qu'augmenter la peine 
et la dépense , puisqu’il faut multiplier les- v 
enveloppes , luiécrire à lui-même, affran- 
chir pour Tnnn compte pour Parme > 
Vi. m 



Digitized by Google 




aô$ L É f T R E s 
payer des ports plus forts encore. En toufj 
ma peine me coûte plus que mon argent. 
Ainsi je suis d'avis que nous revenions 
au plus simple, en nous écrivant directe- 
ment.. Si l’on ouvre nos lettres ^ que nous 
importe ? Nous ne tramons pas des Cons- 
pirations. Si nous trouvons qu’elles se 
perdent, il sera temps alors de prendre 
d’autres mesures. Quant à présent , con- 
tentons-nous de les numéroter , comme 
je fais celle-ci ; ce sera le moyen de recon- 
noître si Ton en a intercepté quelqu’une. 
Je ne crovois vous écrire qit’un mot, et me 
voilà à ma troisième page. La conséquence 
est facile à tirer. Mon respect, je vous 
prie, à Mad. DeLeyrè,’ et mes saluta- 
tions à M. l’abbé de Condillac. Je vous 
• *. - ’ 

embrasse de tout mon cœur. 



L E T T R E 

A Mad. ta maréchale DE LuxembcurS. 

Motiers , le 6 juin 1764. 

C3’EST en vain que je lutte contre moi- 
même , pour vous épargner les importu- 
nités d’un malheureux La douleur qui me 
déchire , ne connoît plus de discrétion. 
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Ce n’est pas à vous que je m'adresserais , 
tnadame la Maréchale, si je connoissoîs 
quelqu’un qui eût été plus cher au digne 
ami que j’ai perdu. Mais avec qui puis-je 
moins déplorer cette perte, qu’avec la 
personne du monde qui la sent le plus ? 
Eh ! comment ceux qu’il aima , peuvent- 
ils rester divisés T Leurs cœurs ne de- 
vroient-ils passe réunir pour le pleurer f 
Si le votre ne vous dir plus rien pour moi, 
prenez du moins quelque inrérêt à mes 
mHeres, par celui que vous savez qu’il y 
prenoit. 

Mais c’est tçop me flatter , sans doute ; 
il avoit cessé d’y en prendre , à votre 
exemple , il m’avoir oublié. Hélas ! qu’ai- 
je fait ? Quel est mon crime , si ce n’est de 
vous avoir trop aimés l’un et l’autre , et de 
m’être apprêté ainsi les regrets dont je 
suis consumé ? Jusqu’au dernier instant, 
vous avez joui de sa plus tendre affection. 
La mort seule a pu vous i’ôter ; mais moi , 
je vous ai perdus tous deux pleins de vie. 
Je suis plus à plaindre que vous. 



m a 
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LETTRE 

A LÀ MÊME. 

Motiers , le 17 juin 1764* 

QüEmon état est affreux , et que votre 
lettre in’a soulagé ! Oui , madame la Ma- 
réchale , la certitude d’avoir été aimé 
de M le Maréchal , sans me consoler de 
sa perte, en adoucit l’amertume, et fait 
succéder à mon désespoir , des larmes pré- 
rieuses et douces , dont je ne cesserai d’ho- 
norer sa mémoire tous les jours de ma vie. 
J'ose dire qu’il me la devoit , cette amitié 
sincere que vous m’assurez qu'il eut tou- 
jours pour moi ; car mon cœur n’eut jamais 
d’attachement plus vrai, plus vif, plus 
tendre , que celui qu’il m’avoit inspiré. 
C’est encore un de mes regrets , que les 
tristes bienséances m’aient souvent em- 
pêché de lui faire connoitre jusqu’à quel 
point il.m’éroit cher. J’en puis dire autant 
à votre égard , Mad. la Maréchale , et j’en 
ai pour preuve bien cruelle, les déchire- 
mens que j’ai sentis, dans la persuasion 
d’être oublié de vous Mon dessein n’est 
point d’entrer en explication sur le passé. 
Vous dites m’avoir écrit la derniere : nous 
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Sommes , là-dessus, bien loin de compte ; 
mais vos hontes me sont si précieuses* que 
pourvu qu’elles me soient rendues , je me 
chargerai volontiers d’un tort que mon 
cœur n’eut jamais, et qu’il saura bien vous 
faire oublier. Je consens que vous ne m’ac- 
cordiez rien qu’à titre de grâce -, mais si je 
m’ai point mérité votre amitié, songez , je 
vous supplie, que de votre propre aveu, 
JH. le Maréchal m’accordoit la sienne. C'est 
en son nom , c’est au nom de sa mémoire 
qui nous est si cher à tous deux, que je 
réclame de votre part les sentimens qu’il 
eut pour moi , et que de mon côté , je voue 
à la personne qu’il aima le plus, tous ceux 
que j’avois pour lui.. II est impossible de 
dire davantage. Je ne demande ni de fré- 
quentes lettres, ni des réponses exactes : 
mais quand vous sentirez que jedoisêrre 
inquiet , ( et quand on aime les gens , cela 
se devine ) faites -moi dire un mot par 
M. de la Roche, et je suis cornent. 
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LETTRE 

A M. DE Sauttersha I M. 

A Motiers , le ai juin i7<>4» 

J E suis honteux d’avoir tardé si long- 
temps, monsieur, à vous répondre. Je 
gais mieux que personne , quels privilèges 
d’attention méritent les infortunés mais 
â ce mèmè titre, je mérite aussi quelque 
indulgence, et jenedifférois que pour pou- 
voir vous dire quelque chose de positif sur 
les dix louis dont Vous craignez de vous 
prévaloir, de peur de n’être pas en état 
de me les rendre. Mais soyez bien tran- 
quille sur cet article, puisque- ma plus 
constante maxime, quand je prête, ( ce 
qui , vu ma situât ion , m’arrive rarement ) 
est de ne compter jamais sur la restitution, 
et même de ne la pasexiger.Ce qui retarde, 
à cet égard , l’exécution de ma promesse, 
est un événement malheureux , qui ne me 
laisse pas disposer dans le moment , d’un 
argent qui m’appartient", si-tôt que je le 
pourrai , je n’oubüerai pas qu’une chose 
çffçrte est une chose due , quand il n’y a 
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que l’impuissance de rendre qui empêche 
d’accepter. 

J’ai du penchant à croire que pour le 
présenr, vous me parlez sincèrement; mais 
à moins d’en être sûr , je ne puis continuer 
avec vous une correspondance qui , aux 
termes où nous avons été , ne pourroit 
qu’être desagréable à tous deux , sans une 
confiance réciproque. Malheureusement , 
ma santé est si mauvaise, mon état est si 
triste , et j’ai tant d’embarras plus pressam 
que je ne puis vaquer maintenant aux 
recherches nécessaires, pour vérifier votre 
histoire et votre conduite, ni demeurer 
avec vous en liaisons, que cette vérifica- 
tion ne soit faire : ce qui emporte de votf£ 
côté, la nécessité de disposer de ce que 
■vous avez laissé chez moi, et que je sou- 
haite de ne pas garder plus long-temps. Je 
voudrois donc, monsieur, vous faire ache- 
ter une autre malle à la place de la mienne, 
dont j ’ai besoin, etque voustrouvassiez un 
autre depositaire qui se chargeât de vos 
effets , ou que vous me marquassiez par 
quelle voie je dois vous les 'envoyer»- 
Mon dessein n’est pas d’entrer en discus- 
sion sur les explications de votre dernier® 
lettre. Vous demandez , par exemple, si 
la servante de là maison-de-vilie a des 
preuves que l’enfant qu’elle vous donne , 
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est de vous. Ordinairement, on ne prend 
pas des témoins dans ces sortes d’affaires : 
mais elle a fait ses déclarations juridiques 
et prêté serment an. moment de l’accouche- 
ment , selon la forme prescrite en ce pays 
par la loi ; et cela fait foi en justice et dans 
le public, par défaut d’opposition de votre 
part. • 

, Quelles qu’aient été vos mœurs jus- 
qu’ici, vous êtes à portée encore de rentrer 
en vous-même ; et l’adversité, qui achevé 
de perdre ceux qui ont un penchant décidé 
au mal , peut, si vous en faites un bon 
usage , vous ramener au bien , pour lequel 
il m’a toujours paru que vous étiez né. L’é- 
preuve est rude et pénible; mais quand le 
jnal est grand , le remede y doit être pro- 
portionné. Adieu, monsieur. Jecomprends 
que votre situation demanderoit de ma 
part autre chose que des discours: mais la 
mienne me-tient enchaîné pour le présent. 
Prenez, s’il est possible, un peu de pa- 
tience, et soyez persuadé qu’au moment 
que je pourrai disposer delà bagatelle en 
question, vous aurez de mes nouvelles. 
Je vous salue, monsieur., de tout mon. 
cœur. . . 
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LETTRE 

AM. D' I V E R N 0 I S. 

Motiers, le 6 juillet 1764* 

J’APPRENDS, monsieur, avec grand plai- 
sir , votre heureuse arrivée à Geneve, et je 
vous remercie de l’inquiétude que vous 
donne ma sciatique naissante. Des per- 
sonnes à qui je suis attaché, et qui me 
marquent qu’elles me viennent voir, m’ô- 
tent la liberté de partir pour Aix. Je vous 
prie de ne pas envoyer la flanelle , dont je 
vous remercie , mais dont il’me seroit im- 
possible de faire un usage assez suivi pour 
m’en ressentir. Les soins qui gênent et qui 
durent, in 'importunent plus que les maux, 
et en toute chose j'aime mieux souffrir 
qu’agir. 

La réponse du Conseil aux dernieres 
représentations , nem’étonne point; mais 
ce qui m’étonne, c’est la persévérance des 
citoyens et bourgeois à faire des représen- 
tations. 

La brochure que vous m’avez envoyée, 
me paroît d’un homme qui a trop d’étoffe 
dans la tête , pour n’en avoir pas un peu 
dans le cœur. Si jamais il prend part àquel* 
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que affaire , il fera poids dans le parti qu’il 

embrassera. 

Celui à qui fe me suis adressé pour lei 
airs de mandoline , m’a marqué qu’il le* 
feroit graver. Ainsi il ne me reste qu’à vous 
remercier pour cela , de la peine que vou* 
avez bien voulu prendre. 

Mlle le Vasseur vous remercié de l’hon- 
neur de votre souvenir, et vous assure 
de son respect. Je vous prie d’assurer du 
mien Mad;d’lvernois. J’embrasse M. Dé- 
Juc , et vous salue , monsieur , de tout 
mon cœur. 

Je reçois à l’instant la flanelle, et vous 
en remercie, en attendant le plaisir de 
vous voir. 

* » ■ " ■ " ' ~ ~ ~ ' 1 — ' 

LETTRE 

J. U MÊME . 

-/ 

A.Yverdon , ce mercredi t.er 

août 1764* 

Le voyage , monsieur, qui doit me rap- 
procher de vous, est commencé! mais je 
3ne sais quand il s’achèvera, vu les pluies 
qui tombent actuellement , et qui rendent 
les chemins désagréables pour un piéton. 

Toutefois, supposant que la pluie cesse 
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et que le chemin se ressuie passablement 
d’ici à demain après diné, je me proposé 
d’aller coucher à Goumoins, après-demairt 
a 1VÎ orges, ou j’attendr ai péu-être un joue 
ou deux. Comme j’en crois les cabarets 
mauvais, et le séjour ennuyeux, je tâche- 
rai de trouver un bateau pour traverser à 
Thonon, où je séjournerai quelques jours* 
attendant de vos nouvelles Je vous mar- 
que ma marche un peu en détail , afin que., 
si vous vouliez me joindre Oîorges , 
vous puissiez savoir quand m’y trouver : 
mais encore une fois , ma maniéré de 
voyager fait que tous mes arrangemens — 
dépendent du temps. Je serai charmé de 
vous voir er nos amis , à condition que 
je ne serai point gêné dans ma maniéré 
de vivre, et qu’on n’atnenera point de 
femmes, quelque plaisir quej’eusse en tout 
autre temps de faire copnoissance avec 
Mad. d’ivernois. Je lui présente mon res- 
pect , et vous salue , monsieur , de tout 
moncœur. 
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lettre 

AU MEME. 

A Motiers , le ao août 1764. 

En arrivant ici avant-hier, monsieur, 
en médiocre état, je reçus avec des cen- 
taines de lettres , la vôtre pour m’en con- 
soler , mais à laquelle l’importunité des 
autres m’empêche de repondre en détail 
aujourd’hui. 

Je suis très-sensible à la grâce que veut 
me faire M. Guy or ; ce seroit en abuser, 
que de prendre toutes ses bougies au prix 
auquel il veut bien me les passer. D’ail- 
leurs, il ne me paroît pas que celle que 
vous m’avez envoyée , soit exactement 
semblable aux miennes ; il faudroit , pour 
en faire l’essai convenablement , et plus 
de loisir , et un plus grand nombre. A* 
tout événement, si de ces cinq douzaines 
3VÎ. Guyot vouloit bien en céder deux, 
je pourrots, sutces vingt-quatre bougies, 
faire cet hiver des essais qui me décîde- 
roient sur ce qui pourroit lui en rester au 
printemps ; et si pour ce nombre il per- 
met le choix , je les aimer ois mieux grises 

ou 



Digilized by Google 






diverses; 217 

noires , que rouges ; et sur-tout des 
plus longues qu’il ait, puisque je suis 
obligé de mettre à toutes , des alonges 
qui m’incommodent beaucoup , mais qui 
sont nécessaires pour que la bougie pé- 
nétré jusqu’à l’obstacle. 

Vous aurez la Nouvelle Héloïse; mais 
comme je suppose que vous n’êtes pas 
pressé, j’attendrai que les tracas me laissent 
respirer. Du reste , ne vous faites pas tant 
valoir pour m’avoir demandé cette baga- 
telle ; votre intention se pénétré âisémenr» 
Les autres donnent pour recevoir; vous 
faites tout le contraire , et même vous 
abusez de ma facilité. Ne m’envoye 2 point 
de l’eau d’Auguste , parce qu’en vérité je 
n’en saurois que faire , ne la trouvant pas 
fort agréable et n’ayant pas grand’foi à 
ses vertus. Quant à la truite , l’assaisonne- 
ment et la main qui l’a préparée doivent 
rendreexcellenteune chose naturellement 
aussi bonne; mais mon état présent m’in- 
terdit l'usage de ces sortes de mets. Toute- 
fois ce présent vient d’une part qui m’em- 
pêche de le refuser, et j’ai grand’peur que 
ma gourmandise ne m’empêche de m'ea 
abstenir. - . 1 

Je dois vous avertir , par rapport à l’eau 
d’Auguste , de ne plus vous servir d’une 
aiguille de cuivre, ou de vous abstenii; 

VI. (39) n 
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d’en boire; caria liqueur doit dissoudre 
assez de cuivre pour rendre cette boisson 
pernicieuse ; et pour en faire même un 
poison. Ne négligez pas cet avis. 

J'aurois cent choses à vous dire ; mais le 
temps me presse, il faut finir. Ce ne seroît 
pas sans vous faire tous les remerdmens 
que je vous dois , si des paroles y pou- 
voient suffire. Bien des respects à madame, 
je vous supplie ; mille choses à nos amis; 
recevez les remerdmens et salutations de 
Mlle, le Vasseur , et d’un homme dont le 
cœur est plein de vous. 

Je ne puis m’empêcher de vous réi- 
térer que l’idée d’adresser P à Ü? , est une 
chose excellente. C’est une urne cî’or que 
cette idee , entre des mains qui sauront 
l’exploiter. 



L E T T, R E 

A M. le prince de W i rt EM ber g. 

A Motiers, le 3 sept. 1 764. 

J’APPRENDS avec plus de chagrin que de 
surprise , l’accident qui vous a forcé d’ô- 
ter à votre second enfant , sa nourrice na- 
turelle. “Ces refus de lait sont assez com- 
muns ; mais ils ne sont pas tous sur fe 
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êompte de la nature : les meres, pour l’or* 
dinaire, y ont bonne part. Cependant en 
cette occasion , mes soupçons tombent 
plus surle pefe que sur la mere. Vous me 

Î tariez de ce joli sein, en époux jaloux de 
ui conserver toute sa fraîcheur, et qui, 
au pis-aller, aime mieux que le dégât qui 
peut s’y faire , soit de sa façon que de celle 
de l’enfant ; mais les voluptés conjugales 
sont passagères, et les plaisirs de l’amant né 
font le bonheur ni d« pere. ni de 1 epoux» 
Rien de plus intéressant que les détail* 
des progrès de Sophie. Ces premiers actes 
d’autorité ont été très-bien vus et très- 
bien réprimés. Ce qu’il y.a de plus difficile 
dans l’éducation, est de ne donner aux 
pleurs des enfans, ni plus ni moinsd’arten* 
tion qu’il n’est nécessaire, i! fautquel’en^ 
fant demande, et non qu’il commande; 
il faut que la me^e accorde souvent, mais 
qu’elle ne cede jamais. Je vois que Sophie 
6era très-rusée ; et tant mieux , pourvu 
qu’elle ne soit ni capricieuse , ni impé- 
rieuse. Mais je vois qu’elle aura grand 
besojn de la vigilance paternelle et mater- 
nelle , et de l’esprit de discernement que 
Vous y joignez. Je sens , au plaisir et à l’irt- 
qu'étude que me donnent toutes vos let- 
tres, que le succès de l’éducation de cette 
<ehere enfant m’intéresse presque autant 
que vous, n a 
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LETTRE 

A M. d'Ifernqis. 

i 

A Motiers , îe i 5 sept» 1764* 

La difficulté , monsieur, de trouverun 
logement qui me convienne , me force à 
demeurer ici cet hiver •, ainsi vous m’y 1 
trouverez à votre passage. Je viens de re- 
cevoir avec votre lettre du 1 1, le mémoire 
que vous ni 'y annoncez ; je n’ai point celut 
de E à G, et je n’ai aucune nouvelle de 
C : ce qui me confirme dans l’opinion oit 
j’étois sur son sort. 

Je suis charmé , mais non surpris , de ce? 
que vous me marquez de la part de M. 
Âbauzit. Cet homme vénérable est trop 
éclairé pour ne pas voir mes intentions * 
et trop vertueux pour ne les pas approu ver. 

Je savois le voyage de M. le duc de? 
Randan. Deux carrossées d'officiers du 
régiment du Roi , qui l’ont accompagné , 
et qui me sonr venus voir, m’en ont dis 
les détails. On leur avoitassuré à Geneve f 
que j’etois un loup-garou inabordable. Ils 
ne sont pas édifiés de ce qu’on leur a dit 
de moi dans ce pays-là. 



Digitized by Google 



DIVERSES. 22 1 

J’aurai soin de mettre une marque dis- 
tinctive aux papiers qui me viennent de 
vous; mais je vous avertis que si j’en 
dois faire usage, il faudra qu’ils me res- 
tent très-long- temps , aussi bien que tout 
ce qui est entre mes mains , et tout ce dont 
j’ai besoin encore. Nous en causerons 
quand j’aurai le plaisir de vous voir ; mo- 
ment que j’attends avec un véritable em- 
pressement. Mes respects à Mad. d’Iver- 
nois, et mes salutations à nos amis. Je 
vous embrasse. 

Je crois vous avoir marqué que j’avois 
ici la harangue de M Chouet. 

# 

LETTRE 

ir- ~ 

A Al. Daniel Roguin. 

* 

- A Motiers , le 22 sept. 1764* 

Je suis vivement touché, très-cher papa, 
de la perte que nous venons de faire ; car 
outre que nul événement dans votre fa- 
'mille ne m’est étranger, j’ai pour ma part 
à regretter toutes les bontés dont.m’ho- 
noroit M. le banneret. La tranquillité de 
ses derniers momens nous montre bien 
que l’horreur qu’on y trouve est moins 
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dans la chose que dans la maniéré de l’en- 
visager. Une vie intégré est , à tout événe- 
ment, un grand moyen de paix dans ces 
momens-îà ; et la sérénité avec laquelle 
vous philosophez sur cette matière, vient 
autant de votre cœur que de votre raison. 
Cher papa , nous n’abrégerons pas, comme 
le défunt, notre cat riere à force de vou- 
loir la prolonger * nous laisserons disposer 
de nous , à la nature et à son Auteur , sans 
troubler notre vie par l’effroi de la perdre. 
Quand les maux ou les ans auront mûri 
ce fruit éphétnt re , nous le laisserons tom- 
ber sans murmure; et tout ce qu’il peut 
arriver de pis en toute supposition , est 
que nous cesserons alors, moi d’aimer le 
bien , vous d’en faire. 



* LETTRE 

A M. le Prince D E Wl RT E M B E RG. 

A Motiers, le 14 oct. 1764* 

G E S T à regret, "prince, que je me pré- 
vaux quelquefois des conditions que mon 
état et la nécessité plus que ma paresse, 
m’ont forcé de faire avec vous. Je vous 
écris rarement , mais j’ai toujours le cœur 
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plein de vous et de tout ce qui vous est 
cher. Votre constance à suivre le genre 
de vie, si sage et si simple , que vous avez 
choisi , me Fait voir que vous avez tout 
ce qu’il faut pour l’aimer toujours j et cela 
m’attache et m’intéresse à vous, comme 
si j’étois votre égal , ou plutôt comme si 
vous étiez le mien ; car ce n’est que dans 
les conditions / privées , que Ton connoît 
l’amitié. 

Le sujet des deux épitaphes que vous 
m’avez envoyées , est bien moral : la pen- 
sée en est fort belle : mais avouez que les 
vers de l’une et de l'autre sont bien mau- 
vais. Des vers plats sur ure plate pensée , 
font du moins un tout assorti, au lieu c;u’i 
mal dire une belle chose, onfca le double 
.tort de mal dire et de la gâter. 

Il me vient une idée en écrivant ceci: 
ne seriez-vous point l’auteur d’une de ces 
deux pièces l Cela seroit plaisant , et je le 
voud;ois un peu. Que n’avez-vous fait 
quatre mauvais vers, afin que je pusse 
vous le dire , et que vous m’en aimassiez 
encore plus! 



A 

n 4 
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LETTRE 

A M. de Latour. 

Motiers, le *4 oct. *7^4- 

O U I , monsieur , j’accepte encore mon 
second portrait. Y'ous savez que j’ai fait du 
premier, un usage aussi honorable à vous 
qu’à moi , et bien précieux à mon cœur. 
jVI. Je maréchal de Luxembourg daigna 
l’accepter. Mad. la Maréchale a daigné 
le recueillir Ce monument de votre ami- 
tié, de Votre générosité , de vos rares ta- 
lens, occitpe une place digne de la main 
dont il est sorti. J’en destine au second, 
une plus humble , mais dont le même sen- 
timent a fait choix. Il ne me quittera point, 
monsieur , cet admirable portrait, qui me 
rend en quelque façon l’original respecta- 
ble. Il sera sous mes yeux chaque jour de 
ma' vie. Il parlera sans cesse à mon cœur. 
II 9era transmis après moi dans ma famille; 
et ce qui me flatte le plus dans cette idée, 
est qu’on s’y souviendra toujours de notre 
amitié. : . . 

Je vous prie instamment de vouloir 
bien douner à M. LeNieps , vos direc- 
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tions pour l’emballage. Je tremble que 
cet ouvrage , que je me rejouis de faire 
admirer en Suisse , ne souffre quelque at- 
teinte dans le transport. 



LETTRE 

A M. Marteau . 

A Motiers, le 14 oct. 1764- 

J’aI reçu, monsieur, au retour d’une 
tournée que j’ai faite dans nos montagnes, 
votre lettre du 4 août , et l’ouvrage que 
vous y avez joint. J’y ai trouvé des senti- * 
mens , de l’honnêteté , du goût -, et il m’a 
rappelé avec plaisir notre ancienne con- 
noissance. Je ne voudrois pourtant pas 
qu’avec le talent que vous paroissez avoir , 
vous en bornassiez l’emploi à de pareilles 
bagatelles. 

Ne songez pas , monsieur , à venir ici 
avec une femme et douze cents livres de 
rente viagère pour toute fortune. La li^ 
berté met ici tout le monde à son aise* 
Le commerce qu’on ne gêne point , y 
fleurit; on y a beaucoup d’argent et peu 
de denrées ; ce n’est pas le moyen d’y 
vivre à bon marché. Je vous conseille <j.ùssi 
de bien songer , avant de vous marier , 

« 5 
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à ce que vous allez faite. Une rente via- 
gère n’est pas une grande ressource pour 
une famille. Je remarque d’ailleurs , que 
tous les jeunes gens à marier trouvent 
des Sophies ; mais je n’emends plus parler 
de Sophies aussi-tôt qu’ils sont mariés. 

Je vous salue, monsieur, de tout mon 
cœur. 



LETTRE 

A Al. L À L I A U D. 

A Motiers, le 14 oct. 1764* 

'^S/' O ICI, monsieur , celle des trois 
estampes que vous m’avez envoyées , qui, 
dans le nombre des gens que j’ai con- 
sultés , a eu la pluralité des voix. Plu- 
sieurs cependant préfèrent celle qui est 
en habit françois ; et l’on peur balancer 
avec raison , puisque l’une et l’autre ont 
été gravées sur le même portrait, peint 
par M. de Latour. Quant à l’estampe 
ou le visage est de ; profil , elle n'a pas 
la moindre ressemblance ; M paroît que 
celui qui l’a faire , ne m’avoit jamais vu , 
et il s’est même trompé sur mon âge. 

Jevoudrois, monsieur, être digne de 

l'honneur que vous me faites. j\lon por- 
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trait figure mal parmi ceux des grands phi— 
„ losophes dont vous rue parlez ; mais i’usé 
croire qu’il n est pas dep'acé parmi ceux 
des amis de là justice er de la vérité. Je 
vous salue, monsieur, c!e tout mon coeur. 



LETTRE 

A AI.< Al 0 u l t 0 u. 

A AI o tiers , le 16 oct. 17 G\~- 

V O I C 1 la lettre que vous m’avez en- 
voyée. Je suis peu surpris de ce qu’elle 
contient ; mais vous paroissiez avoir une 
si grande opinion dexelui à qui vous vous 
adressiez , qu’il peut vous être bon d’avoir 
vu ce qu’il en droit.. 

Vous songez à changer de pays : c’est 
fort bien fai r , à mon avis ; mais il eûr été 
( mieux encore de commencer par changer 
de robe , puisque celle que vous portez 
ne peut plus que vous déshonorer. Je vous 
aimerai toujours ,%t je n’ai point cessé de 
vous estimer; mais je veux que mes amis* 
sentent ce qu’ils se doivent, et qu’ils faS- 
, sent leur devoir pour eux-mêmes, aussi-' 
bien qu’ils le font pour moi. Adieu , cher 
Moultou ; je vous embrasse de tout ibqss 
cœur- 

s 6* 



* 
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LETTRE 

A M . D E L E Y R E. 

A Motiers, le 17 oct. 1764» 

J’ A 1 le cœur surchargé de mes torts, cher 
DeLeyre ; je comprends par votre lettre , 
qu’il m’est échappé , dans un moment 
d’humeur , des expressions désobligean- 
tes, dont vous auriez raison d’être offen- 
sé s’il ne falioit pardonner beaucoup à 
mon tempérament et à ma situation. Je 
sens que je me suis mis en colere sans su- 
jet , et dans une occasion où vous méritiez 
d’être désabusé, et non querellé. Si j’ai plus 
fait, et que je vous aie outragé , comme 
il semble par vos reproches , j’ai fait , dans 
un emportement ridicule, ce que dans 
nul autre temps je n’aurois fait avec per- 
sonne , et bien moins encore avec vous. 
Je suis inexcusable, jê l'avoue; mais je 
vous ai offensé sans le vouloir. Voyez 
moins l’action que l’intention , je vous en 
supplie. Il est permis aux autres hommes 
de n’être que justes ; mais les amis doivent 
être démens. 

Je reviens de longues courses que j’ai 

\ ✓ 
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faites dans nos montagnes , et même jus- 
qu’en Savoie, où je comptois aller pren- 
dre, âAix, les bains pour une sciatique 
naissante qui , par son progrès , in’ôtoit 
seul plaisir qui me reste dans la vie, 
savoir , la promenade. II a fallu revenir, 
sans avoir été jusques-Ii. Je trouve, en 
rentrant chez moi , des tas de paquets et 
de lettres à faire tourner la tête. Il faut 
absolument répondre au tiers de tout cela, 
pour le moins. Quelle tâche! Pour sur- 
croît , je commence à sentir cruellement 
les approches de l’hiver; souffrant, occupé, 
sur-tout ennuyé : jugez de ma situa- 
tion ! NÉHendez donc de moi , jusqu’à 
ce qu’elle change , ni de fréquentes ni 
de longues lettres ; mais soyez bien con- 
vaincu que je vous aime, que je suis fâ- 
ché de vous avoir offensé , et que je ne 
puis être bien avec moi-même , jusqu’à 
ce que j’aie fait ma paix avec vous.. 



i 



Digitized by Google 







Lettres 



LETTRE 

A AI. Fo U L QU 1ER ,au sujet du mémoire de 
Al. de J .. sur les mariages des protestons. 

A Mûriers, le 18 oct. 1764» 

V OICI , monsieur , le mémoireque vout 
avez eu la bonré de m’envoyer. II m’a 
paru fort bien fait ; il dit assez , et ne dit- 
jien de rrop. Il y au roi t seulement quel- 
ques petites fautes de langue à corriger , 
si l’on vouloit le donner au putHic. Mais 
ce n’est rien ; l’ouvrage est bon ,.et ne sent 
point trop son théologien. 

II me paroît que depuis quelque temps,. 

'Je gouvernement de France, éclairé par 
quelques bons écrits, se rapproche assez- 
d’une tolérance tacite en faveur des pro- 
testans. Mais je pense aussi, que le mo- 
ment de l’expulsion des Jésuites le force 
à plus de circonspection que dans un autre 
temps, de peur que ces peres et leurs 
amis ne se prévalent de cette indulgence , 
pour confondre leur cause avec celle de 
la religion. Cela étant , ce moment ne 
seroit pas le plus favorable pour agir à la 
cour ; mais en attendant qu’il vînt , oa 



N 
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pourroit continuer d'instruire et d'intéres- 
ser le public par des écrits sages et modé- 
rés , forts de raisons d état , claires et pré- 
cises, et dépouilles de toutes ces aigres 
et puériles déclamations trop ordinaires 
aux gens d’eglise. Je crois même qu’on 
doit éviter d’irriter trop le clergé catholi- 
que ; il faut dire les faits , sans les charger 
de réflexions offensantes Concevez , au 
contraire , un mémoire adressé aux évê- 
quçs de France en termes décens et res- 
pectueux, et où , sur des principes qu’ils 
n’oseroient désavouer, on interpelleroit 
leur équité , leur charité , leur commisé- 
ration, leur patriotisme, et même leur 
christianisme : ce mémoire, je lé sais bien, 
ne changeront pas leur volonté ; mais it 
leur feroit honte delà montrer, et lesem- 
pêcheroit peut-être de persécuter si ouver- 
tement et si durement nos malheureux 
frétés. Je puis me tromper, voilà ce que 
je pense. Pour moi, je n’écrirai point; cela 
ne m’est pas possible-.maispar tout où mes 
soins et mes conseils pourront être utiles 
aux opprimés , ils trouveront toujours en 
moi dans leur malheur , l’intérêt et le zele 
que dans les miens je n’ai trouvé ches 
personne. 




Lettres 
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LETTRE 

A M. le comte Charles DE ZlNZENDORFF. 

A Motiers, le 20 oct. 1764* 

J’avois résolu, monsieur,de vous écrire. 
Je suis fâché que vous m’ayez prévenu ; 
mais je n’ai pu trouver jusqu’ici , le temps 
de chercher dans des tas de lettres , la ma- 
tière du mémoire dont vous vouliez bien 
vous charger. Tout ce que je me rapelle 
à ce sujet, est que l’homme en question 
s’appelle M. de Sauttershaim , fils d’un 
bourguemaîrre de Bude , et qu’il a été 
employé durant deux ans , dans une des 
chambres dont sont composés à Vienne, 
les différens conseils de la reine. C’est un 
homme d’environ trente ans, d’une bonne 
taille , ayant assez d’embonpoint pour son 
âge , brun , portant ses cheveux , d’un vi- 
sage assez agréable, ne manquant pas d’es- 
prit. Je ne sais de lui que des choses hon- 
nêtes, et qui nesont point d'un aventurier. 

J’étois bien sûr, monsieur, que lorsque 
vous auriez vu M. le prince de Wirtem- 
berg , vous changeriez de sentiment sur 
son compte, et je suis bien sur maintenant 



Digitized by Google 



DIVERSES. 

que vous n’en changerez plus. Il y a long- 
temps qu’à force de m’inspirer du respect, 
il m’a fait oublier sa naissance ; ou si je 
m’en souviens quelquefois encore , c’est 
pour honorer tant plus sa vertu. 

Les Corses , par leur valeur , ayant ac- 
quis l’indépendance, osent aspirer encore 
à la liberté. Pour l’établir , ils s’adressent 
au seul ami qu’ils lui connoissenr. Puisse- 
t-il justifier l’honneur de leur choix 1 
Je recevrai toujours ; monsieur, avec 
empressement , des témoignages de votre 
souvenir , et j’y répondrai de même. Ils 
ne peuvent que me Rappeler la journée 
agréable que j’ai passée avec vous, et nour- 
rir le désir d’en avoir encore de pareilles. 
Agréez , monsieur, mes salutations et mon 
respect. * 

Je suis bien aise que vous connoissiez 
M. Deluc. C’est un digne citoyen. Il a été 
l’utile défenseur de la liberté de sa patrie: 
maintenant il voudroit courir encore après 
cette liBerté qui n’est plus; il perd son 
temps. 






i 
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LETTRE 

A Mad. P * * 

A Motiers, le 24 oct. 1764. 

«X’A I reçu vos deux lettres, madame: 
c’esr avouer tous mestaitsiissont grands , 
mais involontaires ; ils tiennent aux desa- 
grémens de mofl état. Tous les jours je 
voulois vous répondre, et tous les jours 
des réponses plus indispensables vencient 
renvoyer celle-là : car enfin avec la meil- 
leure volonté du monde , on ne sauroit 
passer la vie à faire des réponses du matin 
jusqu’au soir. D’ailleurs je n’en connois 
poirit de meilleure aux sentimens obli- 
geans dont vous m’honorez , que de tâ- 
cher d’en être digne , et de vous rendre 
ceux qui vous sont dus. Quant aux opi- 
nions sur lesquelles vous me marquez que 
nous ne sommes pas d’accord, qu’aurois- 
je à dire , moi qui ne dispute jamais avec 
personne, aui trouve très-bon que cha- 
cun air ses idées , et qui ne veux pas plus 
qu’on se soumette aux miennes, que me 
soumettre à celles d’autrui ? Ce qui me 
sembloit utile et vrai , j’ai cru de mon de- 
voir de le dire; mais je n’eus jamais Uv 
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manie de vouloir le faire adopter , et je 
reclame pour moi la liberréque je laisse 
à tout le inonde. Nous sommes d’accord, 
madame , sur les devoirs des gens de bien \ 
je n en doute point. Gardons au reste , 
vous , vos sentimens , moi , les miens , et 
vivons en paix. Voilà mon avis. Je vous 
salue , madame , avec respect et de tout 
mon cœur. 



LETTRE 

A Mad. de L u z e. ♦ 
A Motiers, le 27 oct. 1764* 

OUS me faites, madame , vous et Mlle. 
Bondely, bien plus d’honneur quejen’en 
mérite. II y a, long-temps que mes maux 
et ma barbe grise m’avertissent que je n’ai 
plus le droit de braver la neige et les fri- 
mats , pour aller voir les dames. J’honore 
beaucoup Mlle. Bondely , et je fais grand 
•cas de son éloquence ; mais elle me persua- 
dera difficilement que, parce quelle a tou- 
jours le printemps avec elle, l’hiver et ses 
glaces ne sont pas autour de moi. Loin de 
pouvoir en ce moment faire drs visites, 
je ne suis pas même en état d’en recevoir. 
Me voilà comme une marmotte, terré 
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pour sept mois au moins. Si j’arrive au 
bout de ce temps , j’irai volontiers, ma- 
dame , au milieu des fleurs et de la ver- 
dure, me réveiller auprès de vous: mais 
maintenant je m’engourdis avec la nature ; 
jusqu’à ce quelle renaisse , je ne vis plus. 



LETTRE 

A milord MARÉCHAL. 

A Motiers-Travers, le a^oct. 1764* 

Je voudrois, milord , pouvoir supposer 
que vous n’avez point reçu mes lettres, je 
serois beaucoup moinsattristé; mais outre 
qu’il n’est pas possible qu’il ne vous en 
soit parvenu quelqu’une, si le cas pouvoit 
être , les bontés dont vous m’honoriez 
vous auroientà vous-même inspiré quel- 
que inquiétude. Vous vous seriez.informé 
de moi ; vous m’auriez fait dire au moins 
quelques mots par quelqu’un. Mais point: 
mille gens en ce pays ont de vos nouvel- 
les , et je suis le seul oublié. Cela m’ap- 
prend mon malheur *, mais qui m’en ap- 
prendra la cause ? Je cesse de la chercher, 
n’en trouvant aucune qui soit digne de 
vous. 
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Milord , les sentimeris que je vous dois 
et que je vous ai voués, dureront toute 
*na vie ; je ne penserai jamais à vous sans 
attendrissement ; je vous regarderai tou- 
jours comme mon protecteur et monpere. 
Mais comme je ne Crains rien tant que 
d’êtreimportun , et que je ne sais pas nour- 
rir seul une correspondance, je cesserai de 
vous écrire , jusqu’à ce que vous m’ayez 
permis de continuer. 

Daignez, milord, je voussupplie, agréer 
mon profond respect. 



LETTRE 

A M. DE Malesherbes. 

A Motiers-Travers , par Pontarlier , 
le ii novembre 1764. 

J’ U s E rarement , monsieur , de la per- 
mission que vous m’avez donné 'de vous 
écrire: mais les malheureux doiventêtre 
discrets. Mon cœqr n’est pas plus changé 
que mon sort *, et plongé dans un abyme 
de maux dont je ne sortirai de ma vie , j’ai 
beau sentir mes miseres, je sens toujours 
vos bontés. 

fin apprenant votre retraite, monsieur, 

« 
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j’ai plaint les gens de lettres ; mais je vous 
ai félicité. En cessant d’êrre à leur tète par 
vorre place , vous y serez toujours par vos 
talens ; par eux , vous embellissez votre 
ame et votre asile. Occupé des charmes 
de la littérature , vous n’ètes plus forcé 
d’en voir les calamités : vous philosophez 
plus a" votre aise , et votre cœur a moins 
à souffrir. C’est un moyen d’émulation i 
selon moi , bien plus sûr , bien plus digne 
d’accueillir et distinguer le mérité à Ma- 
lesherbes, que de le protéger à Paris. 

Où est-il ,où est-il , ce château de Ma- 
lesherbes, que j’ai tant désiré de voir ? 
Les bois, les jardins auroient maintenant 
un attrait de plus pour moi , dans le nou- 
veau goût qui' me gagne. Je suis tenté 
d’essayer de la botanique ; no.n comme 
vous , monsieur , en grand , et comme une 
branche de l’histoiie naturelle*, mais tout 
au p l us en £3rçcn apothicaire , pour sa- 
voir faire ma tisane et mes bouillons. 
C’est le véritable amusement d’un soli- 
taire qui se promene et qui ne veut pen- 
ser à rien, il ne me vient jamais une idée' 
vertueuse et utile, que je ne voie à coté 
de moi la potence ou l’échafaud : avec 
un Linnæus dans la poche et du foin dans 
la tête, j’espere qu’on ne me pendra pas# 
Je m’attends à faire les progrès d’un éco- 
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lier à b3rbe grise: mais qu importe? J 
ne veux pas savoir, mais étudier ; et cette 
étude, si conforme à ma vie ambulante , 
m’amusera beaucoup et me sera salutaire : 
on n’étudie pas toujours si utilement que 
cela. 

Je viens , à la' priere de mes anciens 
concitoyens , de faire imprimer en Hol- 
lande, une espece de réfutation des Lettres 
de la Campagne ; écrit que peut-être vous 
aurez vu. Le mien n’a trait absolument 
qu’à la procedure faite à Geneve contre 
moi , et à ses suites; je n’y parle des Fran- 
çois qu’avec eioge, de la médiation de 
la France qu’avec respect ; il n’y a pas un 
mot contre les catholiques ni leur clergé ; 
les rieurs y sont toujours pour lui contre 
nos ministres. Enfin cet ouvrage aoroit 
pu s’imprimer Paris avec privilège du 
roi , et le gouvernement auroit dû en être 
bien aise. M. de Sartir.e en a défendu 
l’entree. J’en suis fâché , parce que cette 
défense me met hors d’état de faire passer 
sous vos yeux cet écrit dans sa nou- 
veauté, n’osant, sans votre permission, 
vous le faire envoyer par la poste. 

Agréez, monsieur, je vous supplie , 
mon profond respect. 

On dit quela raison surlaquelle M. de 
Sartine à défendu rentrée de mon ou- 
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vrage,est que j’ose m’y justifier contre l’ac- 
cusation d’avoir rejeté les miracles. Ce 
M. de Sartine m’a bien l’air d’un homme 
qui ne seroit pas fâché de me faire pen- 
dre , uniquement pour avoir prouvé que 
je ne méritois pas d’être pendu. France, 
France! vous dédaignez trop dans votre 
gloire, les hommes qui vous aiment et 
qui savent écrire. Quelque méprisables 
qu’ils vous paroissent , ce seroit toujours 
plus sagement fait de ne pas les pousser 
à bout. 



LETTRE 

A M. le prince L. E. DE TEirtemEErG* 

A Motiers, le tônov. 1764* 

AL est certain que vos vers ne sont pas 
bons , et il est certain de plus , que si vous 
vous piquiez d’en faire de tels, ou même 
de vous y trop bienconnoître,il faudroit 
vous dire comme un musicien disoit â 
Philippe de Macédoine , qui critiquoitses 
airs de flûte: A Dieu ne plaise , Sire, que 
tu saches ces choses-là mieux que moi ! 
Du reste, quand on ne croit pas faire de 
bons vers, il est toujours permis d’en faire, 
pourvu qu’on ne les estime que ce qu’ils 

valent r 
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valent , et qu’on ne les montre qu’â ses 
amis. 

Il y ajîien du temps que Je n’ai des nou- 
velles de nos petites éleves , de leur digne 
précepteur, et de leur aimable gouver- 
nante. De grâce , une petite relation de 
l’état présent des choses. J’aime à suivre 
les progrès de ces chers enfans dans tout 
leur détail. 

Il est vrai que les Corses m’ont fait 
proposer de travailler à leur dresser un 
plan de gouvernement. Si ce travail est 
au-dessus de mes forces , il n’est pas au 
dessus de mon ^ele. Du reste , c’est une 
entreprise à méditer long-temps , qui de- 
mande bien des préliminaires *, et avant 
d’y songer , il faut voir d’abord ce que la 
France veut faire de ces pauvres gens. 
En attendant , je crois que le général Paoli 
mérite l’estime et le respect de toute la 
terre, puisqu’étant le maître, il n’a pas 
crainrde s’adresser à quelqu’un qu’il sait 
bien , la guerre exceptée, ne vouloir lais- 
ser personne au-dessus des lois. Je suit 
prêt à consacrer ma vie à leur service 
mais pour ne pas m’exposer à perdre mon 
temps, j’ai débuté par toucher l’endroit 
sensible. Nous verrons ce que cela pro- 
duira. 

VI « 



1 
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A M. D' î V E R N 0 I S. 

* ' ' 



À Motiers -, le 29 riov. i7d>4 1 

Je ïti’apperçois à l’instant, monsieur* 
d’un qui-pro-quo , que je viens de faire eri 
prenant dans votre lettre le 6 décembre 
pour le 6 janvier Cela me donne l’espoir 
de vous voir un mois plus tôt que je n’a- 
vois cru -, et je prends le parti de vous 
l’écrire, de peur que vous n’imâginiez 
peut-ctre sur ma lettre d’aujourd’hui, que 
je voudrois renvoyer aux Rois , votre vi- 
site; de quoi je serùis bien fâché. M. dé 
Payraube sort d’ici , et m’a apporté votre 
lettre et vos nouveaux cadeaux. Nous 
avons pour le présent beaucoup de comp- 
tes à faire , er d’autres arrangements i pren- 
dre pour l’avenir. D’aujourd’hui en buit 
donc, j’attends,, monsieur - y le plaisir de 
Vous embrasser ; et en attendant , je vpus 
souhaite un bon voyage j et vous salue 
de tout mon cotur; 
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LETTRE 

A M. DE MoNTPEROUX y résident 
de France à Geneve . 

A Motiers , lo 9 déc. 17I4» 

IL’ÉCRIT, monsieur, qui vous est pré- 
senté de ma part, contient mon apologie 
et celle de nombre d’honnêtes gens offen- 
sés dans leurs droits , par l’infraction des * 
miens. La place que vous remplissez , 
monsieur, et vos anciennes bontés pour 
moi , m’engagent également à mettre sous 
vos yeux cerî écrit. Il peut devenir une 
des pièces d’un procès, au jugement du- 
quel vous présiderez peut-être. D’ailleurs , 
aussi zélé sujet que bon patriote, vous 
aimerez me voir célébrer dansces lettres* 
le plus beau monument du régné de Louis 
XV, et rendre aux François, malgré, mes 
malheurs, toutela justice qui leur est due. 
Je vous supplie , monsieur, d’agréer 
mon respect. 



* - ... 

• * 
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LETTRE 

A AI. L A L I À U D. 

A Motiers, le p déc. 1764* 

Je voudrois , monsieur , pour conten- 
ter votre obligeante fantaisie , pouvoir 
vous envoyer le profil que vous me de- 
mandez ; mais je ne suis pas en lieu à 
trouver aisément quelqu’un qui le sache 
tracer. J’espérois me prévaloir pour cela, 
de la visite qu’un graveur hollandois qui 
va s’établir à Morat , avoit dessein de me 
faire ; mais il vient de me marquer que 
des affaires indispensables ne lui en lais- 
soient pas le temps. Si M. Liotard fait 
un tour jusqu’ici , comme il paroît le 
désirer, c’est une autre occasion dont je 
profiterai pour vous complaire , pour peu 
que l’état cruel où je suis ra’en laisse le 
pouvoir. Si cette seconde occasion me 
manque, je n’en vois pas de prochaine 
qui puisse y suppléer. Au reste ,je prends 
peu d’intérêt à ma figure, j’en prends 
peu même à mes livres; mais j’en prends 
beaucoup à l’estime des honnêtes gens , 
dont les cœurs ont lu dans le mien. C’est 
dans le vif amour du juste et du vrai , 



» 
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c’est dans ces penchansbonset honnêtes, 
que je voudrois vous faire aimer ce qui 
est véritablement moi , et vous laisser de 
mon effigie intérieure un souvenir qui 
vous fût intéressant. Je vous salue , etc. 



LETTRE 

A M . d' I r e r x 0 1 s. 

A Motiers , le 17 déc. 1764- 

Il est bon , monsieur , que vous sachiez 
que depuis votre départ d’ici , je n’ai reçu 
aucune de vos lettres , ni nouvelles d’au*- 
eu ne espece par le canal de personne , 
quoique vous m’eussiez promis de m’an- 
noncer votre heureuse arrivée à Geneve 
et de m’écrire même, auparavant. Vous 
pouvez concevoir mon inquiétude. Je sais 
bien que c’est l’ordinaire qu’on m’accable 
de lettres inutiles , et que tout se taise dans 
les momens essentiels ; je m’étois flatté 
cependant qu'il y auroif dans celui-ci quel- 
que exception en ma faveur. Je me suis, 
trompé* 11 faut prendre patience , et se ré-- 
sou dre à attendre qu'il vous plaise de met 
donner des nouvelles de votre santé, que 
je souhaite être bonne , de tout mon cœur» 
Mes respects à madame, je vous supgüev 

0 3c 
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LETTRE 

A V MÊME. 

A Motiers , le 39 d«c. 1764. 

J’ A I reçu , monsieur , toutes les lettres 
que vous m’avez fait 'l’amitié de m’é-* 
crire , jusqu’à celle du 25 inclusivement,. 
J’ai aussi reçu les estampesque vous avez 
eu la bonté de m’envoyer ; mais le messa- 
ger de Geneve n étant poiat encore de 
retour , je n’ai point reçu , par conséquent, 
les deux paquets que-vous lui avez remis , 
et je n’ai pas non plus entendu parler 
encore du paquet que vous m’avez en-, 
voyé par le voiturier. Je prierai M. le 
trésorier de s’en faire informer à Neuchâ- 
tel, puisqu'il y doit être de retour depuis, 
plusieurs jours. 

Les vacherins que vous m’envoyez , 
seront distribués en votre nom dans votre 
famille. La caisse de vin deLavaux , que- 
vous m’annoncez , ne sera re»,ue qu’en 
payant le prix ; sans quoi , elle restera chez 
jVl d’Ivernois Je croyais quevous feriez 
quelque attention à ce dont nous étions 
convenus ici j puisque vous n’y voulez 
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pas avoir égard , ce sera désormais mon 
affaire ;et je vous avoue que je commence 
à craindre que le train que vous avez 
pris , ne produise entre nous une rupture 
qui m’afnigeroir beaucoup. Ce qu’il y a 
de parfaitement sûr , c’est que personne 
au monde ne sera bien reçu à vouloir me 
faire des présens par force; les vôtres , 
monsieur, sont si fréquent , et j- ose dire , 

$i obstines , que de la part de tout autre - k 
homme , en qui je reconnoîtrois moins de 
franchise , je croircis qu’ils cachent quel-* 
que vue secrete , qui ne se découvriroit 
qu’en temps et lieu. 

Mon cher monsieur, vivons bons 
amis, je vous en supplie. Les soins que 
vous vous donnez pour mes petites com- 
missions, me sont très-précieux. Si vous 
voulez que je croie qu’ils ne vous sont 
pas importuns , faites-moi des comptes si 
exacts, qu’il n’y soit pas même oublié le 
papier pour les paquets , ou la ficelle des , 
emballages. A cette condition , j’accepte 
Yos soins obligeans , et toute mon affec- 
tion ne vous est pas moins acquise que 
ma reconnoissance vous est due. Mais de 
grâce , ne rendez pas là-dessus une troi- 
sième explication nécessaire;car elle seroifc 
Jaderniere bien sûrement. 

Je suis et serai même ^lusieujs année* - 
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hors d’état de m’occuper des objets rela- 
tifs à l’imprimé qu’une personne vous a 
remis pour me le prêter. Ainsi , s’il faut 
s’en servir promptement, je serai contraint 
de le renvoyer sans en faire usage; mon 
intention étoit de rassembler des maté- 
riaux pour le temps éloigné de mes loisirs, 
si jamais il vient, de quoi je doute. Ainsï 
ne m’envoyez rien là - dessus , qui ne 
puisse rester entre mes mains , sans autre 
condition que de l’y retrouver quand on 
voudra. 

Vous trouverez ci-jointe la copie de 
la lettre de remercîment que M. Cramer 
m’a écrite. Comment se peut-il qu’avec 
un cœur si aimant et si tendre, je ne trouve 
par -tout que haine et que malveillansf 
Je ne puis là-dessus me vaincre; l’idée 
d’un seul ennemi , quoiqu'il juste , méfait 
sécher de douleur. Genevois, Genevois, 
il faut que mon amitié pour vous me 
coûte à la fin la vie 1 

Obîigez-moi , mon cher monsieur , en 
m’envoyant la note de l’argent que vous 
avez déboursé pour toutes mes commis- 
sions, et d’en tirer sur moi le montant 
par lettre de change, ou de me marquer 
par qui je dois vous le faire tenir. N’o- 
mettez pas ce qu’a fourni M. Deluc. Je 
tous embrasse de ®qû cœur. 
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AU MEME. 



A Motiers , Ie 3 i déc. 1764. 

Je reçois , mon cher monsieur , votre 
lettre du 28 et les feuilles de la réponse; 
vous recevrez aussi bientôt la musique 
que fous demandez. J’ai reçu par ce même 
courrier, un imprimé intitulé : Sentiment 
des Citoyens, J’ai d’abord reconnu le style 
pastoral de M. Vernes , défenseur de la 
foi , de la vérité , de la vertu * et clela cha- 
rité chrétienne. Les citoyens ne pou voient 
choisir un plus digne organe pour décla- 
rer au public leurs séntimens. Il est très à 
souhaiter que cette piece se répande en 
Europe ; elle achèvera ce que Je décret a 
commencé. 

Tout ce qu’on me marque de M. le 
premier, est d’un magistrat bien sage. Si 
les autres l’étoient autant , tout seroit bien- 
tôt pacifié , et les choses rentreroient dans 
l’état douteux où peut-être il seroit à 
désirer qu’elles fussent encore. Mais fiez- 
vous aux sottises que l’animosité leur fera 



Digitized by Google 




Lettre* 

faire : ils vont désormais travailler pour 

vous. 

Les deux exemplaires que demande 
M*** , sont safts doute pour travailler 
dessus : mais n’im porte; ie les lui enverront 
avec grand plaisir, si j’en avois l’occasion » 
sur- tout s’il vouloir prendre le ton de 
M. Ventes. Si par hasard c eroit en effet 
par goût pour l’ouvrage , M*** seroit un 
théologien bien étonnant : mais laissez les 
faire. Lacolere les transporte : comme ils 
vont prêter le flanc ! O monsieur i si tous 
ces gens là, moins brutaux, moins rogues,. 
s'ét oient avisés de me prendre par clés 
caresses , j étois perdu ; je sens que jamais 
je n’aurois pu résister ; mais parle côté 
qu’il m’ont pris , je suis à l’épreuve. Ils fe^ 
ront tant, qu’iîs me rendront illustre et 
grand , au lieu que j’étois fait pour n’être 
jamais qu’un petit garçon. Je vous çw* 
fcrssse de tout mon cœur. 
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A Motiers, le 7 janvier 1766^ 

XL étoitbien cruel , monsieur, que cha- 
cun de nous désirant si fort conserver 
l'amitié de l'autre , crut également l’avoir 
perdue. Je me souviens très-bien , moi , 
qui suis si peu exact à écrire , de voui 
avoir écrit le dernier. Votre silence obs- 
tiné me navra l’arne, et me fit croire que 
Ceux qui vouloîent vous détacher de moi , 
avoient réussi : cependant , même dans 
cétte supposition , je plaîgnois votre foi- 
bîeSse sans accuser votre coeur ; et mes 
plaintes, peut-être indiscrètes , prouvoient 
4 mieux que n’eut fait mon silence, l’amer- 
tume de ma doülëür. Que pouvoit Fairè 
de plus un homme qui ne s’est jamais dé- 
parti de ces deux maximes , et ne s’en veut 
jamais départir': l’une , de île jamais recher- 
cher personne ; l’aurre , de ne point courir 
après ceux qui s’en vont ? Votre retraité 
m’a déchire ; si vous revenez sincèrement, 
votre retour tne rendra la vie. Malheu- 
reusement, je trouve dans votre lettre , 
.plusd’éloges que de seminiens. Je n’ai que 
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faire de vos louanges, et. je donnerons 
mon sang pour votre amitié. 

Quant à mon dernier écrit , loin de 
lavoir fait par animosité , je ne l’ai fait 
qu’avec la plus grande répugnance , et vi- 
vement sollicité : c’est un devoir que j’ai 
Tempü sans m’y complaire ; mais je n’ai 
qu’un ton : tant pis pour ceux qui me for- 
cent de le prendre, car je n’en changerai 
sûrement pas pour eux. Du reste, ne crai- 
gnez rien de l’effet de mon livre ; il ne 
fera du mal qu’â moi. Je connois mieux 
que vous , la bourgeoisie de Géneve ; elle 
n’ira pas plus loin qu’il ne faut , je vous 
en réponds. 

* 

Ki motus animorum atque hase certamina tant* 
Fulveris exigui jaccu compressa quiescent. 

Moultou , je n’aime à vous voir , ni 
ministre , ni citoyen de Geneve. Dans l’é- 
tat où sont ips mœurs , les goûts , les es- 
prits dans cette ville , vous n’êtes pas fait 
pour l’habiter. Si cette déclaration vous 
fâche encore , ne nous raccommodons pas; 
car je ne cesserai point de vous la faire. 
Le plus mauvais parti qu’un homme de 
votre portée puisse prendre , est celui de 
se partager. 11 faut être tout*à-fait comme 
les autres , ou tout-à-fait comme soi. Pen- 
sez-y ; je vous embrasse. 

Saluez de ma part votre vénérable pere. 

LETTRE 
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LETTRE 

A M. b' I v e r iï o i s. 

A Motiers , le 7 janvier 1766; 

y AI reçu, monsieur , avec vos dernieres 
lettres, comprise celle du 5, la réponse 
aux J Lettres écrites de la campagne. Cet 
ouvrage est excellent, er.doit être en tout 
temps le manuel des citoyens. Voilà ; 
monsieur , le ton respectueux , mais ferme 
et noble * qu’il faut toujours prendre , au 
jieu du ton craintif et ran^pant dont où 
n’osoit sortir autrefois : mais il nê faut 
jamais passer au-delà. Vos magistrats n’é- 
tant plus mes supérieurs , je puis vis-à-vis 
d’eux prendre un ton qu’il ne vous con- 
viendroit pas d’imiter. 

Je vous remercie derechef des soins 
éans nombre que vous avez bien voulu 
prendre pour mes petites commissions, 
mais qui sont grandes par la peine conti- 
nuelle qu’elles vous donnent ; car il sem- 
ble à votre activité, que vous ne pouvez 
être occupé que de moi. Vos soins obli-' 
geans , monsieur , peuvent m’être aussi 
utiles que votre amitié rne sera précieuse ; 
èi lorsque vous voudrez bien observer 

Vl. (4°) P 
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nos conditions , une fois à mon aise de eé 
côté , bien sûr de vos bontés , je n’épar- 
gnerai point vos peines. ' * 

Je n’ai point encore donné le louis de 
votre part , à ma pauvre voisine; premiè- 
rement , parce que sa santé étant passable 
à présent, elle n’est pas absolument sotis 
la condition que vous y avez mise ; et en 
second lieu , parce , que vous exigez dé 
n’être pas nommé : condition que je ne 
puis admettre , parce que ce séroit faire 

Î mésumer à ces bonnes gens , que cetté 
ibéraliré vient de moi , et que je me cache 
par modestie r idée à laquelle il ne me 
convient pas de donner lieu. 

Bien désremerdmens à M. Deluc fils , 
de sa bonne volonté. Je ne vous cacherai 
pas que l’optique me seroit fort agréable ; 
mais premièrement je ne consentirai point 
que M. Dejuc , déjà si chargé d’autres oc- 
cupations s’en donne la peine lui-même, 
ét ie crains que cette fantaisie ne coûte 
plus d’argent que je n’y en puis mettre 
pour le présenr. Mais il m’a promis de 
me poiïrvoir d’un microscope ; peut-être 
même en faudrpiV-il deux. 11 en sait l’u- 
sage; il décidera. Je serois bien aise aussi 
d’avoir en Couleurs bien pures , un peu 
d’outremer et de carmin , du vert de 
ussie , et de la; goii)j»e arabique. 
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îî est très à désirer que la fermentation 
causée parles derniers écrits n’ait rien de 
tumultueux. Si les Genevois sont sages , 
ils se réuniront , mais paisiblement ; ils ne . 
se livreront â aucune impétuosité; et ne 
feront aucune démarche brusque. Il est 
vrai que la longueur du temps est contre 
eux ; car on travaillera fortement à les 
désunir, ettôr ou tard on réussira. La com- 
binaison des droits , des préjugés , descir- 
constances, exige dans les démarches au- 
tant de sagesse que de fermeté. II est des 
momens qui ne reviennent plus , quand 
on les néglige ; mais il faut autant de pé- 
nétration pour les connoître , que d’a- 
dresse à les saisir. N'y auroit-il pas moyen 
de réveiller un peu le Deux-cent ? S’il ne 
voit pas ici son intérêt , ses membres ne 
sont que des cruches. Mais tenez-vous 
sûrs qu’on vous tendra des pièges, et crai- 
gnez les faux freres. Profitez du zele appa- 
rent de M. Chais , mais ne vous y fiez pas ; 
je vous le répété. Ne comptez point non 
plus sur l’homme dont vous m’avez en- 
voyé une réponse. S’il faut agir , que ce 
soit plus loin. Du reste , je commence à 
penser que si l’on se conduit bien , cette 
ressource hasardeuse nesera pas nécessaire. 

Vous, voulez une inscription sur votre 
exemplaire. Mes bons Saint- Gervai sien s 

P a ^ 
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en ont mis une qui se rapporte à l’oii-» 
s Vrage ; en voici une autre qui se rappdrte 
à Taureur : Alto quæsivit c&lo lucetn , irt~ 
gemuitque repertâ. 

Je suis fâché de vous donner du latin ; 
mais le François ne vaut rien pour ce 
genre. Il est mou , il est mort; il n’a pas 
plus de nerf que de vie. 

Mille remercîmens , je vous prie, à 
Mad. d’Ivernois , pour la bonté qu’elle 
â eue de présider à l’achat pour Mlle, le 
Vasseur. Son goût se montre dans ses em- 
plettes , comme son esprit dans ses lettres. 
Je vous embrasse de tout mon coeur. 

Voici une lettre pour M. Moultou. 
La sienne m’a fait le plus grand plaisir , 
et mon cœür en avoit besoin. 

Je m’apperçois que l’inscription ci-des i 
sus est beaucoup trop longue pour l’usagé 
que vous en voulez faire. En voici une 
de l’invention de M. Moultou , qui dit 
à-peu-près h meme chose en moins de 
mots : Luget rt monet. 

J’oubliois de vous d're que le premier 
de ce trois , messieurs de Couver me firent 
prier par une députation, de vouloir bieü 
a gréer la bourgeoisie de leu r coin munauté; 
ce aue je fis avec recounoissance : et lé 
lendemain , un des gouverneurs avec- fé 
secrétaire m’apporterent des lettres coa- 
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Çuesen termes très-obligeans et très-hono- 
rables , et dans le cartouche desquelles, 
dessiné en miniature, ils avoienr eu l’at- » 
tenrion de mettre ma devise Je leur dis , 
car je ne veux rien vous fai r e , que je me 
tenois plus libre , sujet d’unttoi juste, et 
plus honoré d’être membre d’une commu- 
nauté où régnoicnt l’égalité et la concorde, 
que citoyen d’une république où les lois 
n’étoient qu’un mot, et la liberté qu’un 
leurre. 11 est dit dans les lettres , que la dé- 
libération a été unanime aux suffrages de 
1 25 voix. 

Hier , l’abbaye de l’arquebuse de Cou- 
ret tr.e fit offrir le même honneur, et je 
l’acceptai de même. Vous savez que je suis 
déjà de celle de Motiers. Je vous avoue 
que je suis plus flatte de ces marques de 
bienveillance , après un assez long séjour 
dans le pays , pour que ma conduite et 
mes mœurs y fussent connues , que si elles 
m’eussent été prodiguées d’abord en y 
arrivant. 
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LETTRE 

A M. DE G A U FF E C 0 U RT. 

A Motiers-Travers , le 12 janvier 1766. 

J" E suis bien aise , mon cher papa , que 
vous puissiez envisager dans la sérénité 
de votre paisible apathie , les agitations 
et les traverses de ma vie , et que vous 
ne laissiez pas de prendre aux soupirs 
qu’elles m’arrachent , un intérêt digne de 
notre ancienne amitié. 

Je voudrois encore plus que vous , que 
le moi parût moins dans les Lettres écrites 
de la Montagne , mais sans le moi , ces 
lettres n’auroient point existé. Quand oa 
fit expirer le malheureux Calas sur la 
roue , il lui étoit difficile d’oublier qu'il 
étoit là. 

Vous doutez qu’on permette une ré- 
ponse. Vous vous trompez -, ils répon- 
dront par des libelles diffamatoires. C’est 
ce que j’attends pour achever de les écra- 
ser. Que je suis heureux qu’on ne se soit 

S as avisé de me prendre par des caresses ! 

’étois perdu ; je sens que je n’aurois 
jamais résisté. Grâces au ciel , on ne m’a 
pas gâté de ce côté-là , et je me sen* 
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Inébranlable par celui qu’oaa choisi. Ces 
gens-là feront tant qu’ils me rendront 
grand et illustre ; au lieu que naturelle- 
ment je ne devois être qu’un petit garçon. y 
Tout ceci n’est pas fini : vous verrez la 
suite , et vous sentirez , je lespere, que les 
outrages et les libelles n’auront pas avili 
votre ami. Mes salutations , je vous prie , 
à M. de Quinsonas : les deux lignes qu’il 
a jointes à votre lettre, me sont précieu- 
ses ; son amitié me paroît désirable, et il 
seroit bien doux de la former par un 
médiateur tel que vous. 

Je vous prie de faire dire à M. Bour- 
geois que je n’oublie point sa lettre, mais 
que j’attends pour y répondre m. d’avoir 
quelque chose de positif à, lui marqueiy 
Je suis fâché de ne pas savoir son adresse. 

Bon jour , bon papa*, parlez-moi de 
temps en temps de votre santé et de votre 
amitié. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

P. S. II paroît à Geneve une espece de 
désir de se rapprocher de part et d’autre. 
Plut à Dieu que ce désir fût sincere d’un 
côté, et que j’eusse la joie de voir fioir 
des divisions dont je suis la cause inno .7 
cente 1 Plût à Dieu que je pusse contri- 
buer moi-même à cette bonne œuvre , 
par toutes les déférences et satisfactions 
que l’honneur peut me permettre I je n’a rç» 
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rois rien fait de ma vie d’aussi bon cœur , ef 

dès ce moment je me tairois pour jamaijf, 

— 

LETTRE 



A M. D v c lo s. 

A Motiers , le 1 3 janvier 17^ 

’Attendois , mon cher ami , pour vous 
f emercier de votre présent , que j’eusse eu 
le plaisir dç lire Cette nouvelle édition , et 
de la comparer avec la précédente ; mais 
la situation violente où me jette la fureur 
de meslfanemis , ne me laisse pas un mo- 
ment de relâche; et il faut renvoyer les 
plaisirs à des momens plus heureux, s’il 
m’est encore permis d’en attendre. V otre 
portrait n’avoit pas besoin de la circons- 
tance , pour me causefde l’émotion ; mais 
îl est vrai qu’elle en a été plus vive , par 
h comparaison de mes miseres présentes , 
*vec le temps où j’avois le bonheur de 
vous voir tous les jours. Je voudrois bien 
que vous me fissiez l’amitié de m’en don- 
ner une seconde épreuve pour mon porter 
feuille. Les vrais amis sont trop rares , 
pour qu’en effet la planche ne restât pas 
jong-temps neuve, si vous n’en donnlea 
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qu’une épreuve à chacun des vôtres : mais 
j’ose ici dire àu nom de tous , qu’ils sont 
bien dignes que vous l’usiez pour eux. 

Quoique je sache que vous n’êtes point 
fait pour en perdre, je suis peu surpris 
que vous ayez à vous plaindre de ceux 
avec lesquels j’ai été forcé de rompre. Je 
sens que quiconque est un faux ami pour 
moi , n’en peutêtreun vrai pour personne. 

Us travaillent beaucoup à me faciliter 
l’entreprise d’écrire ma vie , que vous 
m’exhortez de reprendre. II vient de pa- 
roître à Geneve un libelle effroyable , 
pour lequel la dame d’Epinay a fourni 
des mémoires à sa maniéré , lesquels me 
mettent déjà fort à mon aise vis-à-vis 
d’elle et de ce qui l’entoure. Dieu me 
préserve toutefois de l’imiter , même en 
me défendant 3 Mais sans révéler les se- 
crets qu’elle m’a confiés , il m’en reste 
assez de ceux que je ne tiens pas d’elle , 
pour la faire connoître autant qu’il est 
nécessaire , en ce qui se rapporte à moi. 
Elle ne me croit pas si bien instruit ; mais 
puisqu’elle m’y force, elle apprendra quel- 
que jour , combien j’ai étédiscret. Je vous 
avoue cependant que j’ai peine encore à 
vaincre ma répugnance, et je prendrai du 
moins des mesures pour que rien ne pa- 
roisse de mon vivant. Mais j’ai beaucoup 
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à dire , et je dirai tout ; je n’ometîrai pas 
une de mes fautes, pas même une de mes 
mauvaises pensées. Je me peindrai tel que 
je fus , tel que je suis ; le mal offusquera 
presque toujours le bien ; et malgré cela , 
peine à croire qu’aucun de mes lec- 
teurs ose se dire , je suis meilleur que 
ne fut cet homme-là. 

Cher ami , j’ai le cœur oppressé , j’ai 
les yeux gonflés de larmes. Jamais être 
humaiiî n’éprouva tant de maux à la fois. 
Je me tais, je souffre, et j’étouffe. Que 
, ne suis-je auprès de vous I Du moins je 
respirerois. Je vous embrasse. 

— . .1,1. — . Il I.w 

LETTRE 

A M. d’Ifeknoi s. 

, A liÆotiers, le 17 janvier 

V o T RE lettre, monsieur, du 9 de ce 
mois , ne m’est parvenue qu’hier, et très- 
certainement elle avoit été ouverte. 

11 me semble que je ne serois pas de 
votre avis sur la question de porter ou de 
ne pas porter, au conseil- général, les griefs 
de la bourgeoisie *, puisqu’en supposant de 
la pari du petit-coassil ; te refus .de 1» 
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satisfaire sur ces griefs , il n’y a nul autre 
moyen de prouver qu’il y est obligé : car 
enfin, de ce que des particuliers se plai- 
gnent , il ne s’ensuit pas qu’ils aient raison 
de se plaindre * et de ce qu’ils disentque la 
loi a été violée, il ne s’ensuit pas que 
cela soit vrai , sur-tout quand le conseil 
n’en convient pas. Je vois ici deux par- 
ties, savoir, les représentans et le petit- 
conseil. Qui sera juge entre les deux ? 

D’3illeurs, la grande affaire en cette 
occasion est , d’annuîler le prétendu droic 
négatif dans sa partie qui n’est pas légi- 
time ; et rien n’est plus important pour 
constater cette nullité , que l’appel au 
conseil-général. Le fait seul de cette as- 
semblée donneroit aux représenrans , gai a 
de cause , quand même leurs griefs n’y 
seroient pas adoptés. 

Je conviens que par la diminution du 
nombre, cette souveraine assemblée per- 
dra peu-â-peu son autorité; mais cet in- 
convénient, peut-être inévitable, est en- 
core éloigné , et il est bien plus grand , en 
renonçant dès i présent , aux conseils- gé- 
néraux. Il est certain que votre gouverne- 
ment tend rapidement à l’aristocratie hé- 
’ réditai re x ; mais il 'ne s’ensuit pas qu’on 
do ive abandonner dès à présent , un fiqn 
*einede , et- sur-tout s’il est unique , seu- / 

P * 






«64 Lettres 

lement parce quon prévoit qu’il perdra 
fia force un jour. Mille incidens peuvent 
d’ailleurs retarder ce progrès encore ; 
mais si le petit conseil demeure seul juge 
de vos griefs, en tout état de cause vous 
êtes perdus. 

La question me paroi tbiçn établie dans 
ma huitième Lettre. On se plaint que la 
loi est transgressée. Si le conseil convient 
de cette transgression et la répare , tout 
est dit , er vous n’avez rien à demander 
déplus. Mais s’il n’en convient pas, où 
refuse de la réparer, que vous reste-t-il 
à demander pour l’y contraindre ? Un 
conseil-général. 

L’idée de faire une déclaration som- 
maire des griefs , est excellente ; mais il 
faut éviter de la faire d’une maniéré trop 
dure, qui mette le conseil trop au pied 
du mur. Demander que le jugement contre 
moi soit révoqué , ç’est demander une 
chose insupportable pour eux, et aussi 
parfaitement inutile pour vous que pour 
moi. Il n’est pas même sûr que l’affir- 
mative passât au conseil-général , et ce 
seroit m’exposer à un nouvel affront en- 
core plus solennel. Mais demander si l'ar- 
ticle 88 de l’ordonnance ecclésiastique 
ne s’applique pas aux auteurs des livres , 
ginsi ^u’à ceux <^ui dogmatisent de vivç 
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voie, c’est exiger une décision très-rai-» 
isonnable , qui dans le droir aura la même 
force , en supposant l'affirmative , que si 
la procédure étoit annullée , mais qui 
$auve le conseil de l’affront de l’annuller 
ouvertement. Sauvez à vos magistrats des 
rétractations humiliantes, et prévenez leç 
interprétations arbitraires pour l’avenir. 
Il y a cependant des points, sur lesquels 
on doit exiger les déclaration^ les plus 
expresses : tels sont les tribunaux sans 
syndics ; tels sont les emprisonnemensfaits 
d’office, etc. Laissez-là , messieurs, le 
petit point d’hon|eur, allez au solide. 
Voilà mon avis. 

J’ai reçu les couleurs et le microscope : 
Mille remercîmens , et à M. Deluc. Nou- 
Jbliez pas, je vous supplie , de tenir une 
note exacte de tout. Dans celle que vous 
m’avez envoyée , vous avez oublié la 
flanelle. Je vous prie de réparer cette 
omission. 

J’ai fait donner le louis à ma voisine. 
Digne homme , que les bénédictions.du 
ciel sur vous et sur votre famille, aug- 
mentent de jour en jour une fortune dont 
Vous faites un si noble usage ( 

Le messager doit partir la semaine pro- 
chaine. Je voudrois que vous attendissiez 
!#s occasions de vous servir de lui , pffi* 
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tôt que d’importuner incessamment M.' 
le trésorier , pour tant de petits articles 
qui ne pressent point du tout , et dont 
l’expédition lui donne encore plus d’in- 
commodité , qu’à moi d’avantage. 

Ne faites rien mettre dans la gazette. 
Le gazetier , vendu à mes ennemis , 
altéreroit infailliblement votre article , 
ou l’empoisonneroit dans quelque autre. 
D’ailleurs , à quoi bon ? Que ne suis-je 
oublié du genre humain ! Que ne puis-je , 
aux dépens de cette petite gloriole qui 
ne me flatta de ma vie , jouir du repos 
que j’idolâtre , de cette paix si chere à mon 
cœur, et qu’on ne goûte que dans l’obs- 
curité ! O si je puis faire une fois mes der- 
niers adieux au public!... Mais peut-être 
avant cet heureux moment, faut-il les 
faire à la vie. La volonté de Dieu soit 
faite. Je vous embrasse tendrement. 

Je vous prie de vouloir bien donnes 
cours à cette lettre pour Chambéri. Je ne 
puis faire la procuration que vorus de- 
mandez , que dans la belle saison , voulant 
qu’elle soit légalisée à Yverdon ou à 
Neuchâtel, par des raisons que je vous 
expliquerai , et qui n’ont aucuq rapport 
à la chose. * 



Ü5IYERSES. l6j 



LETTRE 

A M. P I C T E T. 

A Motiers , le 19 janvier 1765, 

OUS auriez toujours, monsieur, des 
réponses bien promptes , si ma diligence 
à les faire , étoit proportionnée au plaisir 
que je reçois de vos lettres. Mais il me 
semble que par égard pour ma triste situa- 
tion , vous m’avez promis sur cet article 
une indulgencedont assurément mon cœur 
n’a pas besoin , mais que les tracas des faux 
empressés et l’indolence de mon état me 
rendent chaque jour plus nécessaire. Rap- 
pelez-vous donc quelquefois , je vous sup- 
plie , les sentimens que je vous ai voués , 
et ne concluez rien de mon silence contre 
mes déclarations. 

Vous aurez pu comprendre aisément 9 
monsieur , à la lecture des Lettres de la 
Montagne , combien elles ont été écrites £ 
contre-cœur. Je n’ai jamais rempli devoir 
avec plus de répugnance que celui qui 
m’imposoit cette tâche; mais enfin c’en 
étoit un , tant envers moi qu’envers ceux 
qui s’étoient compromis en prenant ma 
défense, J’au*oî$ pu , j’en conviens , le 
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remplir sur un aurre ton ; mais je n’en ai 
qu’un ; ceux qui ne l'aiment pas , ne dé- 
voient pas me forcer à le prendre. Puis- 
qu’ils s’étudient i m’obHger de leur dire 
leur vérité, il faut bien user du droit qu’ils 
me donnent Que je suis heureux qu’ils ne 
se soient pas avisés de me gâter par des 
caresses! Je sens bien mon cœur : j’étois 
perdu , s’ils m’avoient pris de ce côté-là , 
mais je me crois à l’épreuve, par celui 
qu’ils m’ont préféré. 

Ce que j’ai dit à la page 189 , est si 
simple, que vous ne pouvez m’en savoir 
aucun gré * mais vous pouvez in’en savoir 
un peu de ce que je n’ai pas osé dirè , et 
vous n’igriorez pas la raison qui m’a 
rendu discret. 

Puisque vous avez cependant , mon- 
sieur, le courage d’avouer dans des cir- 
constances , l’amitié dont vous m’honorez, 
je m’en honore trop moi- même pour ne 
pas vous prendre au mot. Jusqu’ici je n’ai 
point indiscrètement parlé de notre cor- 
respondance , et je n’ai laissé voir aucune 
de vos lettres. Mais par la permission que 
vous m’en donnez , j’ai montré la derniere. 
Par les ralens quelle annonce , elle mérite 
à son auteur la célébrité : mais elle la lui 
jnérite encore à meilleur titre , par les 
vertus qui s’y font sentir* 
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LETTRE 

% , 

A milord MARÉCHAL. 

A Mo tiers , le 26 janvier 1766, 

J’ESPÉROIS , Milord , finir ici mes jours 
en paix -, je seps que cela p’est pas possi- 
ble. Quoique je vive en toute sûreté darç 
ce pays , sous la protection du roi , je suis 
trop près de Geneve et de Berne, qui ne 
yne laisseront point en repos. Voussave? 
à quel usage ils jugent à propos d’em- 
ployer la religion. Ils en font un gros top»* 
çhon de paille , enduit de boue, qu’ils mç 
fourrent dans la bouche à toute force , 
pour me mettre en pièces tout à leur aise, 
sans que je puisse crier. Il faut donc fuir , 
malgré mes maux , malgré, ma paresse ; il 
faut chercher quelqu endroit paisible où 
je puisse respirer. Mais où aller ? Voilà , 
Milord , sur quoi je vous consulte. 

Je ne vois que deux pays à* choisir : 
l’Angleterre ou l’Italie. L’Angleterre se* 
roit bien plus selon mon humeur ; mais 
elle est moins convenable à ma santé, et 
je ne sais pas la langue, grand inconvé- 
nient quand on s’y transplante seul. D’ail- 
leurs il y fait si cher vivre , qu’un homroç 
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qui manque de grandes ressources , n’y 
doit point aller, à moins qu’il ne veuille 
s intriguer pour s’en procurer : chose que 
je ne ferai de ma vie ; cela est plus dé- 
cidé que jamais. 

Le climat de l’Italie me conviendroit 
fort , et mon état à tous égards , me le 
rend de .beaucoup préférable ; mais j’ai 
ie soin de protecrion pour qu’on m’y laisse 
tranquille. Il faudroit que quelqu’un des 
princes de ce pays- là m’accordât un asile 
oms quelqu’une de ses maisons , afin que 
le cierge ne pût me chercher querelle, si 
par hasard la fantaisie lui en prenoit : et 
cela ne me p3roît ni bienséant à deman- 
der , nî facile à obtenir , quand on ne con* 
Doit personne. J’aimerois assezle séjour de 
Venise que je contiois déjà ; mais quoique 
Jésus ait défendu la vengeance à ses apô- 
tres , St. Marc ne se pique pas d’obéir sur 
ce point. J’ai pensé que si le roi ne dédai- 
gnai r pas de m’honorer de quelque appa- 
rente commission, ou de quelque titre sans 
r 1 * . ‘ , 
jonchons comme sans appointemens , (et 

qui ne signifiât rien , que l’honneur que 
î’auroîs d’être à lui ) je pourrois sous cette 
sauve-garde , soit à Venise , soit ailleurs , 
jouir en sûreté du respect qu’on porte â 
toutcequi lui appartient. Voyez, Milord, 
si dans cette occurrence, votre sollici* s 
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tuée paternelle imagincroit quelque chose 
pour me préserver d’aller sous les plombs : 
ce qui serait finir assez tristement une 
vie bien malheureuse. C’est une chose 
^l>ien précieuse à mon cœur , que le repos, 
mais qui me seroit bien plus précieuse 
encore , si je la tenoisde vous. Au reste, 
ceci n’est qu’une idée qui me vient , et 
qui peut-être est très-ridicule. Un mot de 
votre part me décidera sur ce qu’il ea 
faut penser. 



LETTRE. 

A M. B A L L I E R e. 

A Motiers , le 38 janvier 17 69 . 

D EUX envois de M. Duchesne , qui ont 
demeuré très-Iong-temps en route, m’ont 
apporté , monsieur , l’un votre lettre , et 
l’autre votre livre (1). Voilà ce qui m’a 
fait tarder si long-temps à vous remercier 
de l’une et de l’autre. Que ne donnerois- 
je pas pour avoir pu consulter votre ou- 
vrage ou vos lumières, il y a dix ou douze 
ans , lorsque je travaillois à rassembler les 
articles mal digérés que j’avois faits pour 
l’Encyclopédie ! Aujourd’hui, que cette 

(1) Un exemplaire delà Thtori* dihmutiquc*. 
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collection est achevée , et que tout ce qui 
s’y rapporte est entièrement effacé de 
mon esprit , il n’est plus temps de repren- 
dre cette longue et ennuyeuse besogne, 
malgré les erreurs et les fautes dont elle 
fourmille. J’ai pourtant le plaisir de sentir 
quelquefois que j’etois, pour ainsi dire, à 
la piste de vos decouvertes ,et qu’avec un 
peu plus d’étude et de méditation , j’aurois 
pu peut-être en atteindre quelques-unes. 
Car, par exemple, j’ai très-bien vu que 
l’expérience qui sert de principe à M. Ra- 
meau , n’est qu’une partie de celle des a!i- 
quotes,et que c’est de cette derniere, prise 
dans sa totalité , qu’il faut déduire le sys- 
tème de notre harmonie: mais je n’ai eu du 
reste, que des demi-lueurs qui n’ont fait 
que m’égarer. Ï1 est trop tard pour revenir 
maintenant sur mes pas, et ilfaut que mon 
ouvrage reste avec toutes ses fautes , ou 
qu’il soit refondu dans une seconde édition 
par une meilleure main. Plut à Dieu, mon- 
sieur , que cette main fur la vôtre ! Vous 
trouveriez peut-être assez de bonnes re- 
cherches toutes faites, pour vous épargner 
le travail du manœuvre , et vous laisser 
seulement celui de l’architecte et du théo- 
ricien. 

Recevez, monsieur , je vous supplie , 
jrnes très-humbles salutations. 

/ 
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LETTRE 

À M. SÉGUIER DE SAINT-FRISSON. 

Motiers , janvier 1765.' 

T’ai reçu , monsieur, votre lettre du 27 
décembre. J’ai aussi iu Aristce\ Philopen'es. 
Malgré le plaisir que m’ont fait l’un etl’au- 
tre, je ne me repens poinr du mal que jé 
vous ai dit du premier; et ne doutez paë 
que je ne vous en eusse dit du second , si 
vous m’eussiez consulté. Mon cher Saint-* 
Brisson , je ne vous dirai jamais assez , 
avec quelle douleur je vous Vois entrer 
dans u ne carrière couverte de fleurs et se* 
mée d’abymes , où l’on ne peut éviter de 
se corrompre ou de se perdre , où l’on de- 
vient malheureux ou méchant, à mesure 
qu’on avance, et très-souventl’un et l’autre 
avant d’arriver. Le métier d’auteur n’est 
bon que pour qui veut servir les passion* 
des gens qui menentles autres ; mais pour 
qui veut sincèrement le bien de l’huma- 
nité , c’est un mérier funeste. Aurez-vous 
plus de zele que mot, pour la justice % 
pour la vérité, pour fout ce qui est hon-* 
néteet bon l Aurez - vous des Sentiment 
glus desintéressés ? une religion plut 
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douce , plus tolérante , plus pure , plus 
sensée t Àspiterez-vous à moins de chosesT 
Suivrez-vous une route plus' solitaire ? 
Irez-vous sur le chemin de moins de gens? 
Choquerez-vous moins de rivaux et de 
concurrens ? Eviterez-vous avec plus de 
soin , darcroiser les intérêts de personnel 
Et toutefois, vous voyez : je nesais comme 
il existe dahs le monde , un seul honnête 
homme , à qui mon exemple ne fasse pas^ 
tomber la plume des mains. Faites du 
bien , mon cher Saint-Brisson , mais non 
. pas des livres. Loin de corriger les mé- 
dians , ils ne font que les aigrir. Le meil- 
leur livre fait très-peu de bien auxhoimnes 
et beaucoup de mal à son auteur. Je vous 
ai déjà vu aux champs pour une bro- 
chure qui n’étoit pas même fort mal-hon- 
nête : à quoi devez-vous vous attendre , si 
ces choses vous blessent déjà ? 

Comment pouvez-vous croire que je 
veuille passer en Corse, sachant que les 
troupes françoises y sont? Jugez-vous 
que je n’aie pas assez de mes malheurs , 
sans en aller chercher d’autres ? Non , 
monsieur : dans l’accablement où je suis , 
j’ai besoin de reprendre haleine ; j’ai be- 
soin d’aller plus loin deGeneve , chercher 
quelques momens de repos y car on ne 
m’ea laissera nulle part , un long sur la 
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♦efre ; je ne puis plus l’espérer que dans 
^son sein. J’ignore encore de que! côté 
j’irai ; il ne m’en reste plus guereâ choisir. 
Je voudrois , chemin faisant, me chercher 
quelque retraite fixe, pour m’y trans- 
planter tout-à-faît, où l’on eûtl’huma- 
r.ité de me recevoir et de me laisse!* 
mourir en paix. Mais ou la trouver parmi 
les chrétiens? La Turquie est trop loia 

d »* • * 

ici. 

Ne doutez pas , cher Saint - Brisson ; 
qu’il ne me fût fort doux de vous avoir 
pour compagnon de voyage, pour con- 
solateur, et pour garde-malade ; mais j’ai 
contre ce même voyage , de grandes objec- 
tions par rapport â vous. Premièrement, 
ôtez-vous de l’esprit de me consulter sur 
rien , et de trouver dans mon entretien , la 
moindre ressource contre l’ennui. L’étour- 
dissement où me jettent des agitations sans 
relâche, m’a rendu stupide; ma tête est en 
léthargie, mon cœur même est mort. Je 
ne sens ni ne pense plus. Il me Teste un 
seul plaisir dans la vie : j’aime encore à , 
marcher ; mais en marchant, je fie rêve pas 
même : j’âi les sensations des objets qui me 
frappent , et rien de plus. Je vouîois es- 
sayer d’un peu de botanique, pourm’amu- 
ser du moins à reconnoître en chefnin 
quelques plantes ; mais ma mémoire est 
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absolument éteinte ; elle, ne peut pal 
inême aller jusque là Imaginez le plaisir 
de voyager avec un pareil automate. 

Ce n’est pas tout : je sens le mauvais 
ëffet que ce voyage ici fera pour vous- 
inême. Vous n’êtes déjà pas trop bien au- 
près dés dévots : voulez - vous achever 
de vous perdre? Vos compatriotes même 
ën général , ne vous pardonnent pas de 
fne connoître : comment vous pardonne- 
roient-ils de m’aimer ? Je suis très- fâche 
que vous m’ayez nommé à la tête de votre 
Atiste. Ne faites plus pareille sottise, où 
je trie brouille avèc vous tout de bon. 

Dires-moi sur-tout de quel œil vous 
ièroyez que votre famille verra ce voyage. 
Madame votre mere eh frémira. Je frémis 
moi- même à penser au funéste effet qu’il 
peut produire auprès de vos proches; et 
vous voulez que je vous laisse faire ! C’est 
Vouloir que je sois le dernier des hommes. 
Non , monsieur; obtenez l’agrément dé 
inadamé vôtre mere, èt venez. Je vou$ 
ëmbrasse avec la plus grande joie; thaîé 
sans cela , n’en parlons plus. 



a. 



LÊTTRE 
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4 

A AI. S. 1 Bourgeois. 

A Motiers , le a fév. j 76S- 

J’ A I reçu, monsieur , avec la lettre que 
vous m'avez fait l’honneur de m’écrire le 
29 janvier, l’écrit que vous avez pris la 
peine d’y joindre. Je vous remercie de 
l’une et de l’autre. 

Vous m’assurez qu’un grand nombre 
de lecteurs me traitent d’homme plein 
d’orgueil, de présomption , d’arrogance ; 
vous avez soin d’ajouter que ce sont-lâ 
leurs propres expressions. Voilà, mon- 
sieur, de fort vilains vices, dont je dois 
tâcher de me corriger. Mais sans doute 
ces messieurs , qui usent si libéralement 
de ces termes , sont eux-mêmes si remplis 
d’humilité, de douceur et de modestie, 
qu’il n’est pas aisé d’en avoir autant 
qu’eux. • 

Je vois , monsieur, que vous avez de 
la santé , du loisir, et du goût pour la 
dispute. Je vous en fais mon compliment ; 
et pour moi, qui n’ai rien dë tout cela , 
je vous salue , monsieur , de tout mon 
cœur. « 

V VI. q 

; 
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* LETTRE 

A M. Paul C h a p u i s. 

A Métiers , le 2 fév. 17 65 ; 

J’ A l lu , monsieur, avec grand plaisir, 
la lettre dont vous m’avez honoré le 18 
janvier. J’y trouve tant de justesse, de 
sens, et une si honnête franchise, que 
j’ai regret de ne pouvoir vous suivre dans 
les détails où vous y êtes entré. Mais, 
de grâce, mettez-vous à ma place ; sup- 
posez-vous malade t accablé de chagrins , 
d'affaires , de lettres, de visites, excédé 
d’importuns de toute espece, qui , ne sa- 
chant que faire de leur temps , abéorbe- 
roient impitoyablement le vôtre, et dont 
chacun voudroit vous occuper de lui seul 
et de ses idées. Dans cette position, 
monsieur , car c’est la mienne , il me fau- 
droit dix tètes, vingt mains , quatre secré- 
taires , et des jours de quarante-- huit 
heures pour répondre à tout ; encore ne 
pourrois-je contenter personne , parce 
que souvent deux lignes d’objections de- 
mandent vingt pages de solutions. 

Monsieur , j’ai dit ce |jue je savois, et 
peut-être ce que je ne sayois pas : ce qu’il 
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y a de sûr , c’est que je n’en sais pas da- 
vantage ; ainsi je ne ferois plus que bavar- 
der : il vaut mieux me taire. Je vois que 
Ja plupart de ceux qui m’écrivent , pen- 
sent comme moi sur quelques points, et 
différemment sur d’autres : tous les 
hommes en sont à peu-près là. Il ne faut 
point se tourmenter de ces différences iné- 
vitables, sur#tout quand on est d’accord 
sur l’essentiel, comme il me paroît que 
nous le sommes vous et moi. 

Je trouve les chefs auxquels vous rédui- 
sez. les éclaircisseulens à demander au con- 
seil , assez raisonnables. Il n’y a que le 
premier qu’il faut retrancher comme inu- 
tile - , puisque ne voulant jamais rentrer 
dans Geneve , il m’est parfaitement égal 
que le jugement rendu contre moi soit ou 
ne soit pas redressé. Ceux qui pensent que 
l’intérêt ou la passion m’a fait agir dans 
cette affaire , lisent bien mal le fond de 
mon cœur. Ma conduite est une, et n’$ 
jamais varié sur ce point ; si mes con- 
temporains ne me rendent pas justice en 
ceci, je m’en console en me la rendant à 
moi-même, et je l’attends de la postérité. 

Bon jour, monsieur - , vous croyez que 
j’ai fait avec vous en finissant ma lettre. 
Point du tout : ayant oublié votre adresse, 
il faut maintenant U retourner cherche^ 
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dans votre premieie lettre , perdue dans 
cinq cents autres, où il me faudra peut- 
être une demi journée pour la trouver. 
Ce qui achevé de m’étourdir , est que je 
manque d’ordre: mais le découragement 
et la paresse m’absorbent ^ m’anéantissent, 
et je suis trop vieux pour me corriger de 
rien. Je vous salue de toutmion cœur. 



LETTRE 

A Mad. G U Y E W E T. 

. A Motiers, le 6 fév. 17 65 . 

C^ÜE j’apprenne $ ma bonne amie mes 
bonnes nouvelles. Le 22 janvier on a 
brûlé mon livre à la Haye; on doit au- 
jourd'hui le brûler à Geneve ; on le brû- 
lera, j’espere , encore ailleurs Voilà, par 
le froid qu’il fait , des gens bien brûlans. 
Qu.e de feux de joie brillent à mon hon- 
neur dans l’Europe ! Qu’ont donc fait mes 
autres écrits , pour n’être pas aussi brûlés ? 
et que n’en ai- je à faire brûler encore! 
Mais j’ai fini pour ma vie ; il faut savoir 
mettre des bornes à son orgueil. Je n’en 
mets point à mon attachement pour vous; 
et vous voyez qu’au milieu de mes triom- 
phes , je n’oublie pas mes amis. Augmea- 
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tez-en bientôt le nombre, chere Isabelle. 
J’en attends l’heureuse nouvelle avec la 
plus vive impatience. I! ne manque plus 
rien à ma gloire ) mais il manque à mon 
bonheur , d’être grand-papa (i). 



LETTRE 

A Mad. DE Ch E NQ, N CEJUX. 

* « ‘ 1 

A Motiers, le 6 fév. 1766. 

X E suis entraîné, madame , dans un tor- 
rent de malheurs, qui m’absorbe et m’ôte 
le temps de vous écrire. Je me soutiens 
cependant assez bien. Je n’ai plus de tête* 
mais mon cœur me reste encore. 

Faites-moi l’amitié, madame, défaire 
tenir cette lettre à M. l’abbé de -.ftfab’Iy , 
et de me faire passer sa réponse ?u$si-tôt 
qu’il se pourra. On fait circuler sous son 
nom dans Geneve, une lettre avec la- 
quelle on achevé de me traîner par les 
boues , et toujours vers le bûcher. Je se- 
rois ,sûr que cette lettre n’est pas de lui , 
par cela seul quelle est lourdement écrite ; 

1 j’en suis encore plus sûr , parce qu’elle est 



(i) Mad. Guy eue t appeloit M. Rousseau 
yon papa. 

<1 3 
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basse et mal-honnête. Mais à Geneve ^ 
ou l’on se connoîf aussi mal en style qifen 
procédés, le public s’y trompe. Je crois 
qu’il est bon qu’on le désabuse , autant 
pour l’honneur de M. l’abbé de Mably , 
que pour le mien. 

»— ■■■ ■ ■!■■■ — — ■■ mmrnmmmmmm ■ ■ 

LETTRE. 

A Al. l'abbé de Mably. 

A Mo tiers , le 6 fév. 1765. 

Voici, monsieur, une lettre qu’on 
vous attribue, et qui circule dans Geneve 
à la faveur de votre nom. Daignez me 
marquer, nonce que j’en dois croire, niais 
eé que j’en dois dire ; car je n’en puis par- 
ler comme j’en pense , que quand vous 
m’y aurez autorisé. 

Si mes malheurs ne vous ont point fait 
oublier nos anciennes liaisons et l’amitié 
dont vous m’honorâtes , conservez-là , 
monsieur , à un homme qui n’a point mé- 
rité de la perdre , et qui vous sera toujours 
attaché (1). 



(1) A la suite de cette lettre , Rousseau a 
transcrit çe^ç attribuée à l’abbé dé Mably, 

r 
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Elle est du n janvier 1766, et l’extraitlui en 
fut envoyé de Geneve le 4 février suivant , 
par un anonyme. Voici cet extrait.. 

« Une chose qui me fâche beaucoup , c’est 
» la lecture que je viens de faire des Lettres 
» de la Montagne ; et voilà toutes mes idées 
» bouleversées sur le compte de Rousseau. 
y» Je le croyois honnête homme : je croyois 
» que sa morale étoit sérieuse , qu’elle étoit 
» dans son cœur , et non pas au bout de sa 
» plume. Il me fait prendre , malgré moi , 
» une autre façon de penser, et j’en suis af- 
» fligé. S’il s’étoit borné à prétendre que son 
» déisme est un bon christianisme , et qu’on 
» a eu tort de brûler son livre et de décréter 
>> sa personne , on pourroit rire de ses sophis- 
» mes , de ses paralogismes et de ses para- 
» doxes , et on auroit dit qu’il est fâcheux 
» que l’homme le plus éloquent de son siecle 
v n’ait pas le sens commun. Mais cet homme 
» finit par être une espece de conjuré. Est-ce 
» Erostrate qui veut brûler le temple d’E- 
» phese l Est-ce un Gracchus ! Je sais bien 
» que les trois dernieres lettres , dans les- 
» quelles Rousseau attaque votre gouverne- 
» ment, ne sont remplies que de déclama- 
» rions et de mauvais raisonnemens ; mais il 
» est à craindre que' tout cela ne paroisse 
» très-juste , très-sage et très-raisonnable à 
>> des tètes échauffées , et qui ne savent pa.s 
» juger et goûter leur bonheur. Je croirois 
» que votre gouvernement est aussibonqu’il 
» peut l’être, eu égard àsa situation; et dans 
» ce cas, c’est un' crime qye d’en troubler 
V. l 'harmonie. J’espere que cette affaire n’aura 

» aufunc svptefàçJhçij.se ; etrexceilente tèt£ 

» . * • 
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» qui a fait les Lettres de la Campagne, a sans 
» doute tout ce qu’il faut pour entretenir 
y l’ordre au milieu de la fermentation, ouvrir 
» les yeux du peuple , et lui faire connoître 
y ses erreurs , ou plutôt celles de Rousseau. 
>> Que voulez-vous ! il n’est point de bonheur 
>♦ parfait pour les hommes, ni de gouverr.e- 
y ment sans inconvénient. La liberté veuterre 
» achetée ; elle est exposee à des moment 
y d’agitation et d’inquiétude. Malgré cela , 
» elle vaut mieux que le despotisme. Je vous 
» dsmanderois pardon , madame , de vous 
» parler si gravement, si vous étiez Pari- 
» sienne ; mais vous êtes Genevoise , et des 
y choses sérieuses vous plaisentplus que nos 
» Colifichets. » 

L’anonyme avoit accompagné cet envoi , 
du billet suivant : 

« O toi, le plus vertueux et le plus modeste 
y de tous les hommes , sur - tour pour les 
y statues et les médailles , juge à présent 
y lequel les mérite le mieux , de celui-ci ou 
» de toi 1 » 



LETTRE 

AM. Moultou, 

A Motiers, le 7 février i7£5. 

(^HEPv ami , comptons donc désormais 
l’un sur l’autre, et que notre confiance soit 
à l’épreuve de l'éloignement, dusilenceet 
de la froideur d’une lettre ; car quoiqu’on 
ait toujours le même cœur, on n’est pas 
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toujours de la même humeur. Votre état • 
me touche vivement : qui doit mieux sentir 
vos peines, que moi qui vous aime? et 
qui doit mieux compatir aux m3ux de 
votre pere , que moi qui en sens si souvent 
de pareils ? J’ai dans ce moment une at- 
taque qui n’est pas légère. Jugez au mi- 
lieu de tout le reste. 

Oui , je vous désire hors de Geneve. 
Je doute que la plus pure vertu pût s’y 
conserver toujours telle, sur-tout parmi 
l’ordre de gens avec qui vous vivez. Ju- 
gez de leur parti par leurs manoeuvres ; 
ils ont toutes celles du crime ; ils ne tra- 
vaillent que sous terre, comme les taupes ; 
leurs procédés sont aussi noirs que leurs 
cœurs. J’ai reçu avant - hier une lettre 
anonyme , ou l’on me faisoit d’un air de 
triomphe , l’extrait d’une prétendue lettre 
de l’abbé de Mably, que l’abbé de Mably 
n’a très - sûrement jamais écrite. Cette 
lettre est lourde et mal-adroite 1 , elle sent 
le terroir \ elle est mal-honnête et basse , 
â la maniéré de ces messieurs. On y dit 
d’un ton de sixième : Est-ce Erostrate qui 
veut brûler le temple d'Epheîe ! Est-ce un 
• G/acchus f e te. Cependant, au nom de 
l’abbé de Mably , voilà, j’en suis sûr , tout 
votre Deux-cent à genoux, et tous vos 
bourgeois pris pouf dupes, ils ne résistent 
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jamais à la fausse autorité des noms : on 
a beau les tromper tous les jours , ils ne 
voient jamais qu’on les trompe. 

En faisant imprimer à Paris la lettre de 
M. Ventes, j’ai bien eu soin de relever 
par une note , l’endroit qu’il prétendoit 
vous regarder. Je n’ai pas besoin qu’on 
me dise ces choses là ; je les sens d’avance. 
11 m’a écrit une lettre honnête ; je lui ai 
répondu poliment. S’il désavoue la piece 
en termes convenables, et qu’il s’en tienne 
3à , je ne répliquerai rien , car je suis la$ 
de querelles ; mais s’il s’avise de faire le 
mauvais , nous verrons. Il sera difficile de 

Î >rouver juridiquement qu’il est auteur de 
a piece : cependant je me crois en état de 
pousser les indices si près de la preuve , 
que le public n’en doutera pas plus que 
moi. Vous êtes très à portée de m’aider 
dans ces recherches , et cela bien secrète- 
ment. Cependant, si les perquisitions sur 
ce point sont difficiles , il n’en est pas de 
même de celles sur les propos qu’il tenoit 
publiquement et sans mesure, lorsque l’ou- 
vrage parut : là-dessus, il vous est très-aisé 
d'avoir des faits , des discours articulés 9 
avec les circonstances des lieux, des temps, 
des personnes. Faites ces recherches avec 
soin , je vous en prie ; ou si vous partez , 
chargez de ce soin quelqu’un de vos amis 
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ou des miens ; quelqu’un sur qui vous puis* 
-eiez compter, et qu’il n’est pas même né- 
cessaire que je connoisse, puisqu’il peut 
m’envoyer sans signer les faits qu’il aura 
ramassés : mais il faudroit se strvir d’une 
voie sûre , ou garder un double de ce 
qu’on m’envoie, pour me le renvoyer air 
besoin par duplicata* Ces recherches peu* 
vent m’être très-importantes. J’espere ce- 
pendant qu’elles seront superflues ; car , 
encore un coup , je suis bien résolu de n’en 
faire usage qu’à la derniere extrémité, et 
s’il me pousse contre le mur. Autrement, 
je resterai en repos , cela est sûr. 

Ecrivez-moi avant votre départ. J’es- 
pere que vous m’écrirez aussi de Mont- 
pellier , et que vous m’y donnerez votre 
adresse, et des nouvelles de votre digne 
pere. Vous savez qu’on vient de brûlef 
mon livre à la Haye ; c’est le ministre 
Chais et l’inquisiteur -Voltaire , qui ont 
arrangé cela j Rey me le marque. Il 
ajoute que dans le pays , tout le mondai 
est d’un étonnement sans égal , de cette 
belle expédition : pour moi, ces choses- 
là ne m’étonnent plus , mais elles me font 
* toujours rire. Je parierois ma tête, qu’hiei: 
votre Deux-cent en a fait autant. 

Si vous pouvez m’envoyer un exem- 
plaire du libelle , de i’imprejsioa de Ge- 
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neve, vous me ferez plaisir. Je n’ai plus 

le mien , l’ayant envoyé à Paris. 

En ce moment , ce qu’on m’écrit de 
Vernes, méfait douter si peut-être l’ou- 
vrage ne seroit point d’un autre , qui 
auroit pris toutes ses mesures pour le lui 
faire attribuer. Que ne donnerois-Jepoint 
pour savoir la vériré ! 

Je sais des gens qui auroient grancf 
besoin d’une plume , et je sais un homme 
bien digne de la leur fournir. Il le pourroit 
sans se compromettre ; et puisqu’il aime 
la vertu , jamais il n’en auroit fait uh 
plus bel acte. 



LETTRE 

k 

A Al. LeNieps. 

A Mo tiers , le 8 février 176Ü, 

Je commençois à être inquiet de vous, 
cher ami ; votre lettre vient bien à pro- 
pos me tirer de peine. La violente crise 
ou je suis , me force à ne vous parler 
dans celle-ci que de moi. Vous aurez vu 
qu’on a brûlé le 22 , mon livre à la Haye. 
iRey me marque que le ministre Chais 
s’est donné beaucoup de mouvemens,et 
que l’inquisiteur Voltaire a écrit beau- 
N coup 
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Coup de lettres pour cette affairé, je pensé 
qu’avant-hier le Deux-ceflt ert a Fait 
jutant à Geneve ; du moins tour étoît 
préparé pour cela. Toutes ces brûlerieis 
sont si bêtes , qu’elles ne font plus que me 
faire rire. Je vous envoie ci-joint -, copie 
d’une lettre (1) qüe j’écrivis aVant- hier 
là-dessus , à une jeune femme qui m’ap- ' 
pelle son papa. Si la lettre vous paroîfc 
■bonne * voü s pouvez la fàîre courir, 
pourvu que les copies soient exacte?. 

Prévoyant les chagrins sans nombre 
que m’attireroit mon dernier ouvrage , 
je ne le fis qu’avec répugnance , malgré 
moi , et vivement sollicité. Le voilà fait * 
publié* brûlé. Je m’en tiens là. Non-seule- 
ment je ne veux plus rne mêler des affai- 
res de Gerteve* ni même en entendre par- 
ler - ,- mais pour le coup, je quitte tbut-à- 
fait la plume * et soyez. assuré que riert 
au monde ne me la fera reprendre. Si l’on 
•m’eût laissé faire * il y a long-temps què 
j’aurois pris ce parti ; mais il est pris si 
bien, que, quoi qu’il arrive, rien ne m’y 
.fera renoncer. Je ftedemande aü ciel que 
quelqu’intervalle de paix jusqu’à 1 tha der- 
nière heure , et tous mes malheurs seront 



• (i) Voyez celle du 
Guvençt, page 280. 

' VI. 



6 février , à Ma J.- 

*» f/ f * 

(40 » 
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oubliés; mais dût-on me poursuivre Jus- 
qu’au tombeau , je cesse de me défendre, 
je ferai comme les enfans et les ivrognes, 
qui se laissent tomber tout bonnement 
quand on les pousse , et ne se font aucun 
mal ; au lieu qu’un homme qui veut se 
roidi^ n’en tombe pas moins , et se casse 
une jambe ou un bras , par-dessus le 
marché. . * 

On répand donc que c’est l’inquisiteur 
qui m’a écrit au nom des Corses , et que 
j’ai donné dans un piège si subtil. Ce qui 
me paroît ici tout-à-fait bon, est que 
l’inquisiteur trouve plaisant de se faire 
passer pour faussaire, pourvu qu’il me 
fasse passer pour dupe. Supposons que ma 
stupidité fût telle , que, sans autre infor- 
mation , j’eusse pris cette prétendue lettre 
pour argent comptant ; est-il concevable 
qu’une pareille négociation se fût bor- 
née à cette unique lettre , sans instruc- 
tions, sans éclaircissemens , sans mémoi- 
res, 'sans précis d’aucune espece ! Ou 
* bien , M. de Voltaire aura-t-il pris la. 
peine 0 de fabriquer aussi tout cela ? Je 
veux que sa profonde érudition ait pu 
tromper, sur ce point , mon ignorance : 
tout cela/n’a pu se faire au moins , sans 
avoir de ma part quelque réponse , ne 
'fût- ce que pour savoir si j’acceptois la 
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proposition. Il he pouvoit même avoir 
que cette; réponse en vue, pour attester 
t ma crédulité : ainsi son premier soin a 
^dû être de sê la faire écrire. Qu’il la 
montre , et tout sera dit. 

Voyez comment ces pauvres gens 
accordent leurs dûtes. Au premier bruit 
d’une lettre que j’avois reçue , on y mit 
-aussi-tôt pour emplâtre, que Mrs. Helvé- 
tius et JDiderot eaavoient reçu de pareils 
les. Que, sont Maintenant devenues ces 
lettres» de Voltaire a-t^il.aussrvoulu 
se moquer d'eux l Je ris toujours de. Vots 
^Parisiens , de. ceseapr.its si subtils ,. de ces 
Joli s : sfa heu ns ' rd ’é p i gr a m mes * que* leur 
f V oïtairet^Ktede! Idacessamment avec • dés 



contes dé .vieilles , qu’on aeferèii; pas 
xroire aux- énfans,. J’ose dire que ce Vob- 
~ taire lui-même tout son esprit, n est 
.qu’une bête-, un méchant très-mal-adroit. 
H me poursuit* il m’écrase, il me persé- 
.cute ,etj peu tr être me fera- t-il périr à la 
.fin : grande merveille , avec cent: mille 
.livres de rentes , tant d’amis puissans à 
la icour;, gjt tant de si basses cajoleries’, 
contre un pauyre homme dans mon état 1 
( J’ose dire due si Voltaire , dans , une situa- 
tion pareille à la mienne , osoit m’atta.- 
quer , .e(ique je daignasse employer con- 
tre lui ses propres armes, il seroix bien- 

r z 
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tôt*' terfassé. Vous allez juger de là 6 fiêsre 
de ses pièges, par un faibqui- àfeut-êtw 
a donne heu- au bruitqü’iî a répandu^ 
commé s’il ' eût été sûr d’avance du suc- 
cès d’une ruse si bien’ conduite. 

* Un chevalier de Malte y •■qui a beaucoup 
'bavardé dans Geneve, et dit venir d'Ita- 
lie, esrvenulne voir, il y a quinze jours*, 
•de la part du général Paoli ; taisant beau- 
coup -j’empfessé des commissions dont il 
se disoit chargé près 'de moi ,^m3i s me 
-disant.au fofld très- peu de chos&, • et' m’é- 
talant d’un air important , d'assez pbétives 
«paperasses fort pocherees. A chaque piece 
;«m’il me montroit } ih étoir tvniriétonnè 
■de me voir tirer d’un titCif’laiwèrne piecë, 
*4ït:la luilnotitrer à mon tdiir. J’bi vu que 
cela le mortifioit d’autant plus*, qu’ayant 
lait, tous ses efforts pour savoir quelles 
relations je pouvois avoir eues en Corse , 
il n’a pu là-dessus m’afracher un seul 
mot* Comme il ne m’a 'point ^apporté de 
lettresij et qu’il n’a voulu ni se nommer , 
ni me donner la moindre notion de lui, 
je l’ai remercie des visites qu’il vouloit 
continuer de me faire. Il n’a pas laissé 
de passer encore ici dix ou douze jours, 
•ans me revenir voir.. j •! *•* ■ 

. Tout . cela peut être tune’ -chose fort 
simple ; peut-être ayant ’qâelçue^âvie de 
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»e voir',n’»-f-il cherché qu’un prétexte 
pour s’introduire ; et peur-être est-ce un 
galant homme, très-bien intentionné, et 
qui n’a d’autre tort dans ce fait, quej 
d’avoir fait un peu trop l’empressé pour: 
rien. Mais comme tant de malheur*, 
doivent m’avoir appris à me tenir sur 
mes gardes , vous m’avouerez que , si 
C*esr un piège, il n’est pas fin. 

M. Vernes m’a écrit une lettre honnête 

J our désavouer avec horreur le libelle. 

e lui ai répondu très-honnêtement et 
je me suis obligé de contribuer , autant 
qu’il m’est possible, à répandre son dé- 
saveu , dans le doute que quelqu’un plu* 
méchant que lui , ne se cache sous son 
manteau. ; -- 



« % % • * • » •'* 

L E T T R E ■ 

, * ‘ ~ % \ i • i ' , i 

». . l 

A M. D E L E Y R E. 

- ; » * 

A Motiers , le 1 1 février 1 7 65 . 

J E répondis, cher DeLeyre, à votre lettre 
( N. Q 4 . ) par un gentilhomme Ecossois , 
nommé M. Boswell , qui, devant s’arrêter 
à Turin , n’arrivera peut-être pas à P^rme 
aussi-tôt que cette lettre. Mais une bévue 

i — ■* A 
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que j’ai faite , est d’avoir mis ma lettre oti- 
v r erte dans celle que je lui écrivis en la 
lui adressant à Geneve. Il m’en a remercié, 
comme d’une marque de confiance. Il se 
trompe ; ce n’est qu’une marque d’étour- 
derie. J’espere, au reste , que le mal ne 
sera pas grand; car quoique je ne me sou- 
vienne pas de ce que contenoit ma lettre, 
je suis sûr de n’avoir aucun secret qui 
craigne les yeux d’un tiers. 

. Vous ne sauriez avoir d’idée de l’orage 
qu’excite contre moi , la publication des 
Lettres écrites delà Montagne. C’est une dé- 
fense que je devois à mes anciens conci- 
toyens , et que je me devoir à moi- même; 
mais comme j’aime encore mieux mou 
repos que ma justification , ce sera mon 
dernier écrit , quoi qu’il arrive. Si je puis 
faire le recueil général que je projette, je 
finirai par-là; et grâces au cjé! , le public 
n’entendra plus parler de moi. Si M. Bos- 
well étoit parti d’ici hüit jours plus tard, 
je lui aurois remis pour vous un exem- 
plaire de ce dernier écrit , qui au reste 
n’intéresse que Geneve et les Genevois'; 
mais je ne le reçus qu’après son départ. 

Une amie de M. I’abbé de Condrllac et 
de moi , me marqua de Paris , sa maladie 
et sa guérison dans la même lettre ; ce qui 
me sauva l’inquiétude d’apprendre la pre- 
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mlere nouvelle avant l’autre. Je vois cepen-* 
dant , en reprenant votre lettre , que vous 
m’aviez marqué cette première nouvelle 9 
mais dans le postscriptum , si séparé du 
reste , et en si petit caractère , qu’il m’avoit 
échappé dans une fort grande lettre, que 
je ne pus lire que très à la hâte, dans I$* 
circonstance où je la reçus. La même 
amie me marque qu’il doit retourner en 
France l’année prochaine, et que peut- 
être aurai* je le plaisir de le voir. Ainsi 
soit-il ! 



Je savoîs déjà par les bruits publics , 
ce que je savois des triomphes du jon- 
gleur Turretin , dans votre cour. La pierre 
renchérira, s’il faut un buste à chaque 
inoculateur de la petite-vérole -, et je 
trouve que l'abbé, de Condillac méritoit 
mieux ce buste pour l’avoir gagnée , 
que lui pour l’avir guérie, 
v Donnez-moi de vos nouvelles, cher 
DeLeyre , et de celles de Mad. DeLeyre. 
Vous m’apprenez à connoître cette digne, 
femme, et â vous aimer autant de votre 
attachement pour elle, que je vous en 
blâmois avant votre mariage , quand je 
ne la connoissois pas. C’est une répara- 
tion dont elle doit être contente , que 
celle que la vertu arrache à la vérité. Je 



vous embrasse. 
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A M. D A S T I E R. 

A Motiers, le 17 février 1765. 

Xj E S malheureux jours que je passe au 
milieu des tempêtes, m’empêchent, mon- 
sieur , d’entretenir atec vous une corres- 
pondance aussi fréquente qu’il seroit à 
désirer pour mon instruction et pour ma 
consolation; Les bruits publics auront 
peut-être porté jusqu’à vous , l’idée des 
nouvelles persécutions que m’attire l’ou- 
vrage auquel vous avez, daigné vous 
intéresser.’ ,J*ai cherché tous les moyens 
de vous en faire parvenir un exemplaire ; 
mais i! m’en est venu si peu de Hollande, 
si lentement , avec tant d’embarras, j’en- 
suis si peu le maître, et lesoccasions pour 
aller jusqu’à vous sont si rares, qu’appre- 
nant qu’on a impriméà Lyon cet ouvrage , 
je ne doute point qu’il ne vous parvienne 
beaucoup plus tôt par cette voie , qu’il ne 
m’est possible de vous le faire parvenir 
d’ici Ainsi ma destinée est d’être en tour, 
prévenu par vos bontés , sans pouvoir 
remplir envers vous aucun des devoirs 
quelles m’imposent. Acceptez le tribut 
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des malheureux et des foibles : la recon- 
Doissance et l’intention. 

Les éclaircissemens que vous avez bien 
voulu me donner sur les affaires de Cor«e, 
m’ont absolument fait abandonner le pro- 
jet d’aller dans ce pays-là ; d’autant plus 
que, n’en recevant plus de nouvelles, je 
dois juger par les empresæmens suspects 
de quelques inconnus ,Jque je suis cir- 
convenu par des pièges , dont je veux 
tâcher de me garatfUr? Cependant on 
m’a fait parvenir quelques pièces dont je 
puis tirer parti, du moins pour mon amu- 
sement, dans la ferme résolution où je 
suis de me tenir en repos pour le reste de 
ma vie, et de ne plus occuper le public de 
moi. Dans cette position , monsieur , je 
souhairerois fort que vous voulussiez bien, 
dans vos plus grands loisirs , continuer à 
me communiquer vos observations et vos 
idées, et m’indiquer les sources où je pour- 
rois puiser les instructions relatives à cet 
objet. Ne pensez-vous pas que M. de 
Curzai doit avoir là-dessus de fort bons 
mémoires, et que s’il vouloit les commu- 
„ niquer à un homme zélé , mais discret, ils 
ne pourroient que lui faire honneur , sans 
le compromettre, puisque rien ne reste- 
roit écrit de ma part là-aessus , que de son 
aveu , et qu’il ne seroit nommé qu’autant 

r 5 
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qu’il consentiroit à l’être ? Si vous ap- 
prouvez cette idée , ne pourriez-vous 
point m’aider à découvrir où est M. de 
Curzai, me procurer exactement son 
adresse , et me mettre même en corres- 
pondance avec lui ? 

Me voici bientôt à la fin d’un hiver 
passé un peu moins cruellement que le 
précédent quant au corps , mais beaucoup 
plus quant à l’ame. J’ignore encore ce que 
je deviendrai cet é«é. Je suis ici trop voi- 
sin de Geneve , pour y pouvoir jamais 
jouir d’un vrai repos. Je suis bien tenté 
d’aller chercher du côté de l’Italie , quel- 
que asile oùleclimatetl’inquisition soient* 
plus doux qu’ici. D’ailleurs , mille désœu- 
vrés me menacent de toutes parts de 
leurs importunes visites , auxquelles je 
voudrois bien échapper. Que ne suis-je 
plus à portée, monsieur, de recevoir la 
vôtre , et que j’en aurois besoin ! Mais en 
vérité , l’on ne fait point un si long trajet 
par partie de plaisir ; et moi , dans ma vie 
orageuse, je ne suis pas assez maître de 
l’avenir, pour pouvoir faire un plan fixe, 
sur l’exécution duquel je puisse compter. 
Un de ceux qui me rient le plus, est d’aller 
passer quelques semaines avec un gentil- 
homme Savoyard de mes très -anciens 
amis, dans une de ses terres, Seroitil 

V y 
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impossible d’exécuter de là, l’ancien projet 
d’un rendez-vous à la grande Chartreuse ? 
Si cette idée vous plaisoit , je sens qu’elle 
auroit la préférence. Je n’ai point écrit à 
Mad. de la Tour du Pin. Le nombre 1 et 
Ja force de mes tracas absorbent tous mes 
bons desseins. Si vous lui écrivez , qu’elle 
apprenne au moins mes remords , je vous 
en supplie. Si ma faute m’attiroit sa dis- 
grâce, je ne m’en consolerois pas. 

Vous ne me parlez point , monsieur* 
du petit compte de l’huile et du café. J1 
n’est pas permis d’être aussi peu soigneux 
pour les comptes , quand on l’est si fort 
pour les commissions. Je vous salue, 
monsieur , et vous embrasse avec le plus 
véritable attachement. 



LETTRE 

A M . M 0 u l t 0 u. ^ 

A Motiers, le 18 février 1766* 

CÎe qui arrive ne me surprend point ; je 
l’ai toujours prévu , et j’ai toujours dit 
qu’en pareil cas , il falloir s’en tenir là. Au 
lieu de faire tout ce qu’on peut, il suffit 
de faire tout ce qu’on doit ; et cela est fait. 
On ne sauroit aller plus loin , sans expo- 

r 6 
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ser la patrie et le repos public : ce que le 
sage ne doit jamais. Quand il n’y a plus de 
liberté commune , il reste une ressource : 
c'est de cultiver la liberté particulière , 
c’est-à-dire, la vertu L’homme vertueux 
est toujours libre ; car en faisant toujours 
son devoir, il ne fait jamais que ce qu’il 
veut. Si la bourgeoisie de Geneve savoit 
remonter ses principes , épurer ses goûts , 
prendre des mœurs plus séveres, en livrant 
ces messieurs à l’avilissement des leurs, 
elle leur deviendroit encore si respectable, 
qu’avec leur morgue apparente, ils trem- 
bleroient devant elle ; et comme les jon- 
gleurs de toute espece et leurs amis ne 
vivront pas toujours, tel changement de 
circonstances étrangères pourroit les met- 
tre à portée de faire examiner enfin par 
la justice , ce que la seule force décide 
aujourd’hui. 

Je vous prie de vouloir bien saluer 
M rs. Deluc de ma part, et leur dire que 
jç ne puis leur écrire. Comme cela n’est 
plus nécessaire ni utile, il n’çst pas rai- 
sonnable de l’exiger On ne doit pas 
m’envier le repos que je demande, et je 
crois l’avoir assez payé. 

Tâchez de m’envoyer avant notre dé- 
part, ce dont vous m’avez parlé; non 
pour eu faire à présent aucun usage ^ mai» 
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pour prendre d’avance tous les arrange- 
mens nécessaires pour en faire usage un 
jour. J’aurois même autre chose , et d’un 
genre plus agréable, à vous proposer; 
mais nous en parlerons à loisir. Je tous 
embrasse. . 



LETTRE 

A M. le prince DE WlRTEMBERG . 

♦ ^ 

A Motiers , le 18 février 1765. 

.A l’arrivée de M. de Schlieben et de 
Maltzan, je les reçus pour vous, prince ; 
ensuite je les gardai pour eux-mêmes, et 
j’achetai une journée agréable à leurs dé- 
pens. J’en ai si rarement de telles, qu’il est 
bien naturel que j’en profite ; et sur les 
sentimens d’humanité que je leurconnois, 
ils doivent être bien aises de me l’avoir 
donnée. 

Us sont attachés au vertueux prince 
Henri, par des sentimens qui les hono- 
rent : pleins de tout ce qu’ils venoient de 
voir auprès de vous, ils ont versé dans 
mon cœur attristé , un baume de vie et 
de consolation. Leurs discours y portoient 
un peu de ce feu qui brille encore dans 
de grandes ames ; et j’ai presque oublié 
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mes miseres , en songeant de qui j’avoîs 
l’honneur d’être aimé. . 

En tout autre temps, je ne craindrois 
pas une brouillerie avec la princesse, pour 
me ménager l’avantage d’un raccommo- 
dement -, mais en vérité, je suis aujourd’hui 
si maussade , que n’ayant point mérité la 

Î uerelle, à peine osai-je espérer le pardon. 

)ites-lui toutefois, je vous supplie, que 
l’amour paternel n’est pas exclusif, comme 
l’amour conjugal ; [qu’un cœur de pere , 
sans se partager, se multiplie, et qu’or- 
dinairement les cadets n’ont pas la plus 
mauvaise part. Mon Isabelle est l’aînée et 
devoit être la seule: mais sa sœur est bien 
ingrate, d’oser me traiter de volage, elle 
qui d’abord m’a forcé de l’être , et qui me 
force à présent de ne l’être plus. 

Si j’ai fait quelques vers dâfns* ma jeu- 
nesse, comme ils ne valoient pas mieux 
qué les vôtres , j’ai pris pour moi le con- 
seil que je vous ai donné. Les Benjamites , 
ou le Lévite d'Ephraïm , est une espece 
de petit poème en prose , de sept à huit 
pages , qui n’a de mérite que d’avoir été 
fait pour me distraire quand je partis de 
Paris , et qui n’est digne en aucune ma- 
niéré , de paroître aux yeux du héros 
qui daigne en parler. 
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LETTRE 

A M. D'IVERNOIS. 

A Motiers, le 22 février tj65r. 

Oü êtes-vous, monsieur, que faites- 
rous, comment vous portez-vous ? Vo- 
tre absence et votre long silence me tien- 
nent en peine. C’est votre tour detre 
paresseux , à la bonne heure ; pourvu que 
|e sache que vous vous portez bien , ei 
que Mad. d’Ivernois, que je supplie d’a- 
gréer mon respect , veuille bien m’en faire 
informer par un bulletin de deux lignes. 

Le tour qu’ont pris vos affaires , mes- 
sieurs , et les miennes *, la persuasion que 
la vérité ni la justice n’ont plus aucune , 
autorité parmi les hommes ; Tardent désir 
de me ménager quelques momens de re- 
pos sur la fin de ma triste carrière , m’ont 
fair prendre l’irrévocable résolution de re- 
noncer désormais à tout commerce avec 
le public , à toute correspondance hors de 
la plus absolue nécessité , sur-tout à Ge- 
neve, et de me ménager quelques douleurs 
de moins, en ignorant tout ce qui se passe, 
et à quoi je ne peux plus rien. Les bontés 
doal vous m’avez comblé , et l’avantage 



Digitized by Google 




304* L E T T R ErS>j 
que j’ai de vous voir deux fois l’année , 
me # feront pourrant faire pour vous, sf 
vous l’agreez, une exception, au moyen 
de laquelle j’aurai le plaisir d’avoir aussi 
de temps en temps, des nouvelles de nos 
amis , auxquels je r.e cesserai assurément 
point de m’intéresser. 

Votre aimable parente, la jeune Mad. 
Guyenet, après une couche assez heu-- 
reuse, est si mal depuis deux jours , qu’il 
est à craindre que je ne la perde. Je dis 
moi ; car sûrement de tout ce qui l'en- 
toure, rien ne lui est plus véritablement 
attaché que moi : et je le suis moins à 
cause de son esprit , qui meparoît pour- 
tant d’autant plus agréable qu’elle est 
moins pressée de le montrer, qu’à cause 
de son bon cœur et de sa vertu ; qualités 
rares dans tous les pays du monde , et 
bi en plus rares encore dans celui-ci. 

Pour moi , mon cher monsieur , je ne 
vous dis rien de ma situation particulière : 
vous pouvez l’imaginer. Cependant de- 
puis ina résolution , je me sens l’ame 
beaucoup plus calme. Comme je m’at- 
tends à tout de la part des hommes, et 
qu’ils m’ont déjà fait à peu près du pis 
qu’ils pouvoient, je tâcherai de ne plus 
m’affliger que des maux réels ; .c’est-à- 
dire , de ceux que ma volonté peut faire. 
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tw de ceux que mon cofcps peut souffrir. i 
Ces derniers me retiennent actuellement) 
dans des entraves , que je tiens de votre» 
charité , mais qui ne laissent pas d’èrret 
fort pénibles'. J atrends avec empressement; 
de vos nouvelles, et vous embrasse, mon 
cher monsieur, de tout mon cœur. * 
• * ' r # ' 



L E T T R 

A AJad. la générais S À N D o Z, 

A Motiers, le lundi a5 février 17 65.. 

i’ADMIRATIGN me tue, et sur-tout de. 
votre part. Ah , madame ! un. peu d’ami-, 
tié, et parmi tant d’affronts , je serai leplus, 
glorieux des êtres. Votre patrie (1) est, 
injuste, sans doute.; mais avec le mal 
elle a produit le remede. Peut - elle me 
faire quelque injustice que votre estime 
ne puisse réparer ? La lettre que vous; 
m’avez envoyée est d’un homme d’é-, 
glise : c’est tour dire, et peut-être trop ; 
car il paraît assez modéré. Mais, vu le 
traitement que je viens d’essuyer à lîinsti- 
gation de ses confrères , j’attendois des, 



(0 La Hollande., 
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réparations , cet il en exige 1 ; vous voyetf 
que nous sommes loin de compte. Con- 
servez-moi vos bontés , madame ; elles 
me seront toujours précieuses, et j’aspire 
au bonheur d’être a portée de les cultiver. 

JI .i!L 

. L E T T R-E 

A Mad. d * Tr E * N o i s* 

,* A Métiers , le a 5 mars 1765. 

Xe suis comblé de vos bontés, madame, 
et confus de mes torts. Ils sont tous dans 
ma situation , je vous assure ; aucun n’est 
dans mes sentimens. Vous avez trop bien 
deviné /madame , lé sort de, notre aimable 
et infortunée amie. M. Tissot m’a fait l’a- 
mitié devenir lavoir; sous sa direction, 
elle est déjà beaucoup mieux. Je ne doute 
point qu’il n’acheve de rétablir son corps 
ét sa tête; mais je crains que son cœur ne 
soit plus long temps malade , et que l’a- 
mitié même ne puisse pas grand’chosesur 
un mal auquel la médecine ne peut rien. 

Potfrquoi , madame, n’avez-vous pas 
ouvert ma lettre pour monsieur votre 
mari ? J’y avois compté ; une médiatrice 
telle que vous ne peut que rendre notre 
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commerce encore plus agréable. Dites- 
lui, je vous supplie ,1 mille choses pour 
moi , que je n’ai pas lé temps de liii dire.' 
J*ai le temps seulement de J’aimér de tout 
mon cœur, et j’emploie bien ce temps- 
Ji. Pour l’employer mieux encore , je 
voucîrois que'vOus daignassiez en usurper 
une partie. Il b faut finir, madame* Mille 
salutations et respects. < -- r 

• ' J t h ' J ' U • ! î, > - • v. 
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A M. L A L T A U ZH 

.* : . *• . 

À Moders , le 7 avril 17&S. 

Puisque vous le voulez absolument, 
monsieur, voici deux mauvaises esquis- 
ses que j’ai fait faire, faute de mieux, 
par une manière de peintre qui à passé 
par Neuchâtel. La grande est un profit 
à la silhouette , où j’ai fait ajouter quel- 
ques traits en crayon , pour mieux déter- 
miner la position des traits ; l’autre est un 
profil tiré à la vue. On ne trouve pâs 
beaucoup de ressemblance à l’un ni à 
l’autre: j’en suis fâché, mais je n’ai pu 
faire mieux ; je crois même que vous 
me sauriez quelque gré de cette petit» 
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attention , si vous connoissiezJa situation 
où j’étpis,;. quand je me suis ménagé le 
moment d,ç, vous complaire, . * .. Jt . ; 

■ Il y a un portrait de moi, très-ressem- ^ 
hlant , dans l’appartement de Mad. la 
maréchale de;- Luxembourg. Si M. Le- 
Moine prepoit la peine de v sy transpor- 
ter , et df. demander de ipai part M. de 
la Roche, je ne doute pas qu’il n’eût la 
complaisance de le lui montrer. 

-Je -ne vous connoty-p- m o n sieur ^ -qoe*- 
par vos lettres , mais elles respirent la 
droiturë et l'honnêteté '/elles me donnent 
la plus grande opinion de voire ame ; 
l’estime que vous m’y témoignez me 
flatte , et je suis hien aise que vous sachiez 
qu’elle fait une des consolations de rai* 
vje. - " • 



LETTRE - 

A M. D' Ir E rn o i s. 

* * U ^ * * t f 

A Motiers , le aa avril 1765, 

T 

J AI reçu, monsieur, tous vos envois, 
et ma sensibilité à votre amitié augmente 
de jour en jour : mais j’ai une grâce â 
vpu» demander ; c’est de ne me plus 
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parler des affaires de Geneve, et de ne 
plus m’envoyer, aucune piece qui s’y 
rapporte. Pourquoi veut-'dn absolument, 
: par de si tristes images me faite finir 
dans l’affliction , le reste des malheureux 
jours que la nature m’a 'comptés , et 
- m’ôrer, un repos dont j’a r i si grand besoin , 
et que j’ai si chérenienf acheté ? Quelque 
'plaisir qrre me fasse votre carres pond ànce, 
si vous continuez d’y faire entrer 'des ob- 
jets donf je ne puis ni ne tèirx plus m’oc- 
cuper , tous me forcerez d’y renoncer. 

Parmi ce que m’a apporté Te neveu de 
M.' Vieir^seux , il y avoit une lettre de 
Venise , où celui qui l’écrit a eu l’étour- 
derie de ne pas marquer son adresse Si 
Vous savez par quelle voie est vernie cette 
lettre, informez-vous , de ffrace, si je ne 
pourrois pas me servir de la même voie 
pour faire parvenir ma réponse. 

Je vous remercie du Tin de Lunel : 
mais , nidn cher monsieur, notrs sommes 
convenus ce me semble, que vous nè 
m’enverriez plus rien de ce qui nè vous 
coûte rien. Vous me paroiSsez n’avoir pas 
pour cette convention , la même mémoire 

qui vous sert si bien dans mes commis* 

A- . stms xi' . < . - > 

fions. 

Je ne peux riéh vous dire alu cbeva* 
lier de Malthe; il est encore à Neuchar 



3to Lettres 
tel. Il m’a apporté une lettre ie M. dé 
jPaoli ,, qui n’est certainement pas suppo- 
sée. Cependant la conduire de -cet homme- 
là est en tout si extraordinaire , .que. je ne 

Î iuis prendre sur moi -de m’y fier; et je 
ui ai remis pour M. PaôJi ,.une réponse 
qui ne signifie rien , et qui le renvoie i 
notre correspondance ordinaire , laquelle 
n’est pas connue du chevalier JT out ceci, 
je vous prie , entre nous. 

Mon état empiré au lieu de ^J^doucir; 
Il me v,ient du monde des quatre coins 
de l’Europe. Je. prends le paru clé; laisser 
à la poste, les lettres que je ne cqnnois 
pas , ne pouvant plus y suffire. Selon toute 
apparence, je ne p.ourrai guere jouir, à 
ce voyage., du plaisir de vous voir tran- 
quillement. Il faut espérer, q.ulitne. .autre 
lois , je serai plus heureux. 

La lieutenance est à lÿeuchatel. Je ne 
veux lui faire votre commission que de 
bouche. Je crains qu’elle n.epfoyousaller 
.Voir seule, et que la. compagnie qu'elle 
seroit forcée de se donner., ne fût pas 
trop du goût de Mad. d’I.vérpois., à qui 
je présente mon respect. J’embrasse. ten- 
drement son cher mari. 

' » I v/ w* i 

Bien des salutations 
bonnes connoissances. 



: i 

aux 



amies et 
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* 1 

AU AI È AI E. 

<çr -» 4 * • \ i * 

A Motiers, le 3o mai iTfib. 

J _ : -v ip 

E suis très-inquiet de vous, monsieur. 
Suivant ce que voùsmi’aviez,marquê, j’âi 
suspendu mes courses et mes affaires-, 
poür revenir , vous attendre ici dès le aa; 
cependant ni imofe /ai: personne n’avons 
jentendu parler de .vous.. Je crains que 
.vous * ne soyez fmàlàde ; faites-moi: .'du 
moins écrire deux-mots, par charité. ■ 
Il m’est impossible de vous attendre plus 
long-temps que deux ou trois jours en- 
core ; mais je ne serai jamais assez éloigné 
d’ici, pour que,., lorsque vous y vien- 
drez nous ne puissions pas nous joindre. 
On vous dira chez moi ou je serai; -et 
selon vos a crangernenside, routfe$ vous 
viendrez , ou l’on m’enverra chercher; 

Voici , monsieur, deux lettres pour 
Genes , auxquelles je vous prie de donner 
cours , en faisant affranchir , s’il est néces- 
saire. J’attends de vos nouvelles avec la 
plus grande impatience, et vous embrasse 
de tout mon cœur. . 

‘ » 4 * t " '* ►» i 9 

\ . * f 
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LETTRE 

/ 

V. Cl i‘\ M 4V 

^ Af. K LU P F F E L. 

Motiers, mai 17661 

, '. pi! rî'-O'i J .3 t 1 r*J. <it «'*?■'.. * c 

i\>E n’est pas, mon cher ami, faute d 'em- 
pressement à vous répondre, que j’ai diffé* 
;*sbi long- temps ; mais le* tracas dans les* 
rsjuelsje me suis trouvé p 'et un voyage que 
rj ? ai fait à l’autre extrémité du pays , m’ont 
liait; renvoyer cç plaisir à un moment plus 
tranquille. Si j’a vois 'fait le voyage de Ben- 
tJin., j’aurois pensé que jepassois près d’un 
ancien ami , et je me serois détourné pour 
iallervousembrassenUn autre motifencore 
•m’eût attiré dans votre ville; c’eut été le 
.désir d’être présenté par vous * à Mad. la 
jduchesse de Saxe^Gotha^et de voir de près 
«cette grande princesse 4 qui, fût-elle per* 
sonne privée , feroitadmirer son esprit et 
eon : mérite. La reçonnôissance m’auroit 
•fait même un devoir d’accomplir ce pro* 
-jet* après la maniéré obligeante dont il 
à plu à S. A. S. d’écrire sur mon compte à 
jnilor.d Maréchal ; et au risque de lui faire 
dire, n’étoit-ce que cela? J’aurois justifié » 
par monobéissance à ses ordres , mon em- 
pressement 
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pressentent à lui faire ma cour. Mais, moa 
cher ami , ma situation â tous égards , ne 
me permet plus d'entreprendre de grands 
voyages ; et unhomme qui , huit mois de 
l’année , ne peut sortir de sa chambre , 
n’est guere en état de faire des voyage* 
de deux cents lieues. Toutes les bontés 
dont milord Maréchal m’honore, tous les 
%entimens qui m’attachent à cet homme 
respectable, mê font désirer bien vive- 
ment de finirmes jours près de lui : mai* 
il sait que c’est un désir qu’il m’est impos- 
sible de satisfaire- èt il ne me reste, pour 
nourrir cette èspérance , que celle de le 
revoir quelque jour en ce pays. Je vou- 
drois , mon cher ami , pouvoir nourrir par 
rapport à vous , la même espérance; cé 
seroit une 'grande consolation pour moi , 
de vous embrasser encore une fois en ma 
vie, et de' retrouver en vous l’ami tendre 
et vrai , près duquel j’ai passé de si douces 
heures'et que je n’ai jatnais cessé de re- 
gretter. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 





vi. 



« 
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,4 iîf. D'Iv ERtf OIS. 

t * * 

„ • ■ A Motiers, le 20 juillet 1765, 

J’ARRIVE il y a trois jours ; je reçois 
vos lettres , vos envois , M. Chapuis , etc* 
Mille remerctmens. Je vous renvoie les 
deux lettres. J’ai bien les bilboquets*, mais 
je ne puis m’en servir , parce qu’outrç 
que les cordons sont trop courts , je n’en 
ai point pour changer , et qu’ils s’usent 
très-promptement. . \ ... 

Je vous remercie aussi du livre de M. 
Claparede. Comme mes plantes et mon 
bilboquet, me laissent peu de temps à per- 
dre , ,je n’ai lu ni ne lirai ce livre , que je 
crois fort beau Mais, ne m’envoyez plus 
de tous ,ces beaux livres ; car je vous 
avoue qu’ils m’ennuient à la rçiort , et que 
je. n’aime pas à m’ennuyer. 

Mille salutations à M. Deluc , et à sa 
famille. Je le remercie du soin qu’il veut 
bien donner à l’optique. Je n’ai point d’es- 
tampes. Je le prie d’en faire aussi l'em- 
plette, et de les choisir belles et bien en- 
luminées; car je n’aurai pas le temps de 
les enluminer. Une douzaine me sufEra 
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quant a présent. Je souhaite que l’illusion 
soit parfaite , ou rien. 

Mlle. le Vasseur a reçu votre envoi, 
dont elle vous fait ses remeicîmens , et 
moi mes reproches. Vous êtes un donneur 
Insupportable. Il n’y a pas moyen devivre 
avec vous. 

J’ai passé huit ou dix Jours charmans 
dans l’ile de Saint-Pierre, mais toujours 
obsédé d’importuns. J’excepte de ce 
ïiornbre, M. de Graffenried, bailli de 
Nidau , qui est venu dîner avec moi. C’est 
lin homme plein d’esprit et dereconnois- 
sânces , titré , très-opulent , et qui malgré 
cela , me paroît penser très-bien, et dire 
tout haut ce qu’il pense 

Je reçois â l’instant vos lettres et envois 
des 16 et 17. Je suis surchargé, accablé , 
écrasé de visites , de lettres , et d’affaires , 
malade par-dessus le marché ; et vous vou- 
lez que j’aille à Morges, m'aboucher avec 
M. Vernes ? Il n’y a ni possibilité ni rai- 
son à cela. Laissez-lui faire ses perquisi- 
tions; qu’il prouve, et il sera content de 
moi. Mais en attendant, je ne veux nul 
commerce avec lui. Vous verrez à votre 
premier voyage, ce que j’ai fait ; vous ju- 
gerez de mes preuves , et de celles qui' 
peuvent les détruire. En attendant, je n’ai 
rien publié, je ne publierai rien, sans nou-' 
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veau sujet de parler. Je pardonne de tout 
mon cœur à M. Vernes, meme en le sup- 
posant coupable. Jesuis fâché de lui avoir 
nui ; je ne veux plus lui nuire, à moins 
que je n’y sois forcé. Je donnerois tout 
au monde pour le croire innocent, afin 
qu’il connût mon cœur, et qu’il vît com- 
ment je répare mes torts. Mais avant de 
le déclarer innocent, il faut que je le croiei 
et je crois si décidément le contraire, que 
je n’imagine pas même comment il pourra 
me dépersùader. Qu’il prouve , et je suis 
à ses pieds. Mais pour Dieu , s’il est cou- 
pable, conseillez-lui de se taire. C’est pour 
lui le meilleur parti. Je vous embrasse. 

Notrearchîprètre fait imprimera Yver- 
don.une réponse que le magistrat de Neu- 
châtel a refusé la permission d’imprimer, 
à causedes personnalités. Jesuisbien aise 
que toute la terre connoisse la frénésie du 
personnage. Vous savez que le colonel 
Pury a été fait conseiller d’état. Si notre 
homme ne sent pas celui-lâ , il faut qu’il 
soit ladre comme un vieux porc. 

Ma lettre a, par oubli, retardé d’un or- 
dinaire. Tout bien pensé , j’abandonne 
l’optique pour la botanique*, et si notre 
ami étoit à portée de me faire faire les 
petits outils nécessaires pour la dissection 
des fleurs , je serois sûr que son intelii- 
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gence suppléerait avantageusement à celle 
des ouvriers. Ces outils consistent en trois 
ou quatre microscopes de différens foyers, 
de petites pinces délicates et minces pour 
tenir les fleurs, de ciseaux très-fins, canifs 
et lancettes pour les découper. Je serois 
Lien aise d’avoir le tout à double , excepté 
les microscopes , parce qu’il y a ici quel- 
qu’un qui a le mêm ej muf que moi, et qui* 
a été mal servi. 

• i . • 



LETTRE 

AU MÊME, 

■ A Motiers, le i.er août 1766 . ' 

Si vous netes point ennuyé , monsieur, 
de mériter des remercîmens , moi je suis 
ennuyé d’en faire : ainsi n’en parlons plus. 
Je suis en vérité fort embarrassé de l’em- 
ploi du présent de Mlle, votre fille. La , 
bonté quelle a eue de s’occuper de moi , 
mérite que je m’en fasse honneur, et je 
n’ose. Je suis à la fois vain et sot c’est 
trop, il faudroii choisir. Je crois que je 
prendrai le parti de tourner la chose en 
plaisanterie , et de dire qu’une jeune de- 
moiselle m'enchaîne par les poignets. 

s 3 
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Je suis indigné de l’insultante lettre du 
ministre. II vous croit le cœur assez bas 
pour penser comme lui. II est inutile que 
je vous envoie ce que je luiécriroisà votre 
place. Vous ne vous en serviriez pas. Sui- 
vez vos propres mouvemens; vous trou- 
verez assez ce qu’il faut lui dire, et vous 
Je lui direz moins cUjj-ement que moi. 

M. Deluc est en Vérité trop complai- 
sant , de se prêter ainsi à toutes mes fan- 
taisies : mais je vous avoue qu’il ne sauroit 
me faire plus de plaisir, que de vouloir 
tien s’occuper de mes petits instrumens. 
Je raffole de la botanique : cela ne fait 
. qu’empirer tous les jours. Je n’ai plus que 
du foin dans la tête ; je vais devenir plante 
moi-même un de ces matins , et je prends 
déjà racine à Motiers , en dépit de l’ar- 
chiprêtre , qui continue d’ameuter la ca- 
naille pour m’en chasser. 

J’ai grande envie de voir M. de Con- . 
2ié' } mais je ne compte pas pouvoir aller 
à sa terre pour cette année. J’ai regret aux 
plaisirs dont cela me prive *, mais il faut 
céder à la nécessité. 

4 

Les lettres de I’arcbiprêtre sont , à ce 
qu’on dit , imprimées : je ne sais pourquoi 
elles ne paroissent pas. II est étonnant que 
vous ayez cru que je lui ferois l’honneur 
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de lui répondre. Serez-vous toujours la 
dupe de ces bruits là ? 

Mes respects à Mad. d’Ivernois. Rece- 
vez ceux de Mlle, le Vasseur , et les salu- 
tations de celui qui vous aime. 



LETTRE 

A Mlle. D' I v E R NO 1 s ,à Ceneve. 

* A Motiers , le î.er août 1765. 

"V OUS me remerciez , mademoiselle, du 
présent que vous me faites, et moi je de- 
vrois vous le reprocher : car si je vous 
fais aimer le travail , vous me faites aimer 
le luxe ; c’est rendre le mal pour le bien. 
Je puis , il est vrai , vous remercier d’un 
autre miracle aussi grand et plus utile; c’est 
de me rendre exact à répondre , et de me 
donner du plaisir à l’être. J’en aurai tou- 
jours, mademoiselle, à vous témoigner ma 
reconnoissance , et à mériter votre amitié. 

Mes respects , je vous en prie, à la très» 
bonne maman. 



1 
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Lettres., 

___ * 

LETTRE 

A M. M o u l t o u. 

A Motiers, le i5 août 17 65, 

J’AI tort, cher Moulrou , de ne vous 
avoirpas accusé sur-le-champ la réception 
de l’argent et de l’étoffe. Je n’ai que mon 
état pour excuse ; mais cette excuse n’est 
que trop bonne , malheureusdhient. Cet 
état est toujours le même; et ma seule con- 
solation est, qu’il ne peut plus guere chan- 
ger en pis. Il n’y a plus aucune apparence 
au voyage d’Ecosse. C’étoit là que j’aurois 
voulu vivre ; mais tout pays est bon pour 
mourir, excepté toutefois celui-ci , quand 
on laisse quelque chose après soi. 

Je crois, que vous avez bien fait de 
vous détacher de Vernes. Les gens faux 
sont plus dangereux amis qu’ennemis. 
D’ailleurs , c’est une petite perte ; je lui ai 
toujours trouvé peu d’esprit, avec beau- 
coup de prétentions : mais je l’aimois , le 
croyant bon homme. Jugez comment j en 
dois penser , aujourd’hui que je sais qu’il 
n’est qu’un méchant sot. Cher ami , ne 
me parlez plus de lui , je Vous prie ; ne 
joignons pas aux semimens douloureux. 
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des idées déplaisantes : la paix de l’amè 
est le seul bien qui reste à ma portée , et 
le plus précieux dont je puisse jouir; je 
m’y tiens. J’espere qu’à ma derniere heure, 
le Scrutateur de cœurs ne trouvera dans 
le mien què la justice et l’amitié. 

Puisque vous n’avez pas voulu déduire 
ni me marquer le prix de la laine , comme 
je vous en avois prié , j’exige au moins 
que vous ne vous mêliez plus des autres 
commissions de Mlle, le Vasseur , qui me 
èharge de vous présenter ses remercî- 
mens et ses respects. Pour moi, dans l’état 
où je suis , à moins qu’il ne change , il ne 
me faut plus d’autres provisions que celles 
qu’on peut emporter avec soi. Bonjour, 
mon ami ; je vous embrasse. 



L E T „ T R E 

A AI. D* I V E R N 0 I S. 

A Motiers, le i5 août ij65. 

J’AI reçu tous vos envois , monsieur , 
et je vous remercie des commissions ; 
elles sont fort bien, et je vous prie aussi 
d’en faire mes remercîmens à M. Deluc. 
A l’égard des abricots, par respect pour 



/ 
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Mad. d’Ivernois , je veux bien ne pas les 
renvoyer; mais j’ai là dessus , deux choses 
à vous dire, et je vous les dis pour la 
derniere fois. L’une , qu’à faire aux gens 
des cadeaux malgré eux , et à les servir 
à notre mode et non pas à la leur , je vois 
plus de vanité que d’amitié. L’autre , que 
je suis très - déterminé à secouer toute 
espece de joug qu’on peut vouloir m’im- 
poser maigre moi , quel qu’il puisse être ; 
que , quand cela ne peut se faire qu’en 
rompant , je romps ; et que quand une 
fo»s j’ai rompu, je ne renoue jamais: c’est 
pour la vie. Votre amitié , monsieur , 
m’est trop précieuse , pour que je vous 
pardonnasse jamais de m’y avoir fait re- 
noncer. 

Les cadeaux sont un petit commerce 
d’amitié fort agréable , quand ils sont ré- 
ciproques. Mais ce commerce demande 
départ et d’autres, de la peine et des soins; 
et la peine et les soins sont le fléau de ma 
vie* j’aime mieux un quart d’heure d’oi- 
siveté que toutes les confitures de la terre. 
•Voulez- vous me faire des présens qui 
soient pour mon cœur, d’un prix inesti- 
mable ? Procurez-moi des loisirs , sau- 
vez-moi des visites , fournissez-moi des 
moyens de n’écrire à perspnne. Alors je 
.vous devrai le bonheur de ma vie, et je 
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reconnoîtrai les soins du véritable ami. 
Autrement , non. 

M. Marcuard est venu lui cinq ou sixiè- 
me : j’étois malade • je n’ai pu Je voir ni 
lui ni sa compagnie. Je sms bien aise de 
savoir que les visites que vous me forcez 
de faire, m’en attirent. Maintenant que je 
suis averti , si j’y suis repris, ce sera ma 
faute. 



Votre M. de Fourniere, qui part de 
Bordeaux pour me venir voir, ne s’em- 
barrasse pas si cela me convient ou non. 
Comme il fait tous ses petits arrange- 
mens sans moi , il ne trouvera pas mau- 



vais, je pense, que je prenne les miens 
sans lui. 



Quant à M. Liotard , son voyage ayant 
un but déterminé , qui se rapporte plus 
à moi qu’à lui, il mérite une exception , 
et il l’aùra. Les grands talens exigent 
des égards. Je ne réponds pas qu’il me 
trouve en état de me laisser peindre ; 
mais je réponds qu’il aura lieu d’être con- 
tent delà réception que je lui ferai. Ait 
reste, avertissez- le que pour être sûr de 
me trouver , et de me trouver libre , i! 
ne doit pas venir avant le 4 ou le 5 de 
septembre. 

Je suis étonné du front qu’a eu le sieur 
Durey de se présenter chez vous , sachant 
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que vous m’honorez de votre amitié. Je 
ne sais s’il a fait ce qu’il vous a dit; maie 
je suis bien sûr qu’il ne vous a pas dit tout 
ce qu’il a fait. C’est le dernier des misé- 
rables. 

J’ai vu depuis quelque temps beau- 
coup d’Anglois; mais M. Wükes n’a pas 
paru , que je sache. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. .... , . 



LETTRÉ 



AU MEME, 



A Motiers, le a5 août -»7 

I ? . - /'m 

jNGAGEZ , monsieur, je vous en prie, 
iM. Liotard , non-seulement à venir seul , 
à moins qu’il n e lui soit extrêmement 
agréable de venir avec M. Wilkes; mais 
à différer son départ jusqu’au mois d’octo- 
bre : car en vérité, l’on ne me laisse plus 
respirer. II m’est absolument nécessaire de 
reprendre haleine; et lorsqu’une compa- 
gnie que j’attends à la fin du mois , sera 
repartie, je serai forcé de partir moi-même 
pour quelque temps, pour éviter quelques- 
unes des bandes qui me tombent , non 

plus 
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plus par deux ou trois , comme autrefois , 
mais par sept ou huit à la fois. 

Vous avez eu bien tort d’imaginer que 
je voulusse cesser de vous écrire , puisque 
l’exception est faite peur vous depuis 
long-temps. Il estvrai que je voudrois que 
cela ne devînt une tacite onéreuse , ni 
pour vous, ni pour moi. Ecrivons à notre 
aise, et quand nous en aurons la commo- 
dité. Mais si vous voulez m’asservir ré* 
guliéremerit à vous écrire tous les huit ou 
quinze jours , je vous déclare une fois 
pour toutes , que cela ne m’est pas pos- 
sible; et quand vous vous plaindrez de 
m’avoir écrit tant de lettres sans réponse , 
vous voudrez bien vous tenir pour dit 
une fois pour toutes : pourquoi nïenécri - 
veq-vous tant ! 

Tout en vous querellant , j’abuse de 
votre complaisance. Voici une réponse 
pour Venise ‘.'vous m’avez dit que vous 
pourriez la faire tenir ; ainsi je vous l’en- 
voie , sans savoir l’adresse. Ceux qui ont 
remis la lettre à laquelle celle-ci répond , 
y suppléeront. Je vous embrasse de tout 
mon coeur. 



VI. (42) t 
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LETTRE 

AU ME M E. 

A Neuchâtel , ce lundi 10 sept'. 176S. 

JLi E S bruits publics vous apprendront , 
monsieur, ce qui s’est passé, et comment 
Je pasteur de Motiers s’est fait ouverte- 
ment capitaine de coupe - jarrers. Votre 
amitié pour moi m’engage à me presser 
de vous tranquilliser sur mon compte. 
Grâces au ciel , je suis jsn sûreté , et hors 
de Motiers , où je compte ne retourner 
de ma vie : mais malheureusement , ma 
gouvernante et mon bagage y sont en- 
core*, mais j’espere que le gouvernement 
donnera des ordres qui contiendront ces 
enragés et leur digne chef. En attendant 




que vous écriront vos parens; et je suis 
forcé de vous déclarer qu’ils ont pris dans 
cette occasion un parti qui les désho- 
nore. Aimez- moi toujours ; je vous aime 
déduit mon cœur, et je vous embrasse. 

Adressez tout simplement vos lettres à M. 
du Peyroi#à INeuchaiel ; et pour éviter les en- 
veloppes, mettez simplement une croix au des- 
sus, de l’adresse : U s?u:ra ce que cela veut dire.. 
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LETTRE 

A Al. DE Lu 2 E. 

A Strasbourg, le 4 nov. 17 65 . 

J’ARRIVE , monsieur, du plusdétesîab’e 
voyage â tous égards , que j’aie fait de ma 
vie J’arrive, excédé , rendu; mais enfin 
j’arrive , et grâces à vous , dans une mai- 
son où je puis me remettre et reprendre 
haleine à mon aise : car je ne puis songer 
à reprendre de long-temps ma route; er. 
si j’en ai encore une pareille à celle que je 
viens de faire, il me sera totalement im- 
possiblede la soutenir. Je ne me prévaux 
point si-tôt de votre lettre pour M. Zolli- 
coffre ; car j’aime fort le plaisir de prince , 
de garder l’incognito le. plus long-temps 
qu’on peut. Que ne puis-je Je garder le 
reste de njavie ! Je serois encore un heu- 
reux mortel. Je ne sais au reste , comment 
rn’accueillironr les François ; mais s’ils 
font tant que de me chasser , ils ne choi- 
siront pas îe temps q.ue je suis malade, et 
s’y prendront moins brutalement que les 
Bernois. Je suis d’une lassitude à ne pou- 
voir tenir la plume. Le cocher veut repar- 
tir dès aujourd’hui ; je n’écris donc point 

t 2 
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à M. du Peyrou. Veuillez suppléer à ce 
que je ne puis faire; je lui écrirai dans la 
semaine infailliblement. II faut que je lui 
parle de vos attentions et de vos bontés , 
mieux que je ne peux faire â vous-même. 
Ma manière d’en remercier, est d’en pro- 
fiter ; et sur ce pied , l’on ne peut être 
mieux remercié que vous l’êtes : mais il 
est juste que je lui parle de l’effet qu’a 
produit sa recommandation. Bon jour , 
monsieur , bonne foiré et bon voyage. 
J’espere avoir le plaisir de vous embrasser 
•y encore ici. 



LETTRE 

> 

A M . D’ I V E R N O I S. 



Ne 



A Strasbourg, le 21 nov. 1765, 

soyez point en peine de moi , mon- 
sieur; grâces au ciel, je ne suis plus en 
Suisse ; je le sens tous les jours à l’accueil 
dont on m’honore ici ; mais ma santé est 
dans un délabrement facile à imaginer. 
Mes papiers et mes livres sont restés dans 
un désordre épouvantable ; la malle que 
vous savez , a été remise à M. Martinet, 
châtelain du Val-de-Travers *, vos pa- 
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piers sont restés parmi les miens ; n’en 
soyez point en peine; ils se retrouveront, 
mais il faut du temps. Vous pouvez m'é- 
crire ici \ ou à l’adresse de M. du Peyrou 
à Neuchaftel. Vous pouvez aussi, et même 
je vous en prie, tirersur moi à vue, pour 
l’argent que je vous dois , et dont j’ignore 
la somme. Je ne vous dis rien de vos parens; 
mais malgré ce que vous m’avez fait dire 
par M. Desarts, je compte et compterai 
toujours sur votre amitié , comme vous 
pouvez toujours compter sur la mienne. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 



LETTRE 

A M. DE Lu Z E. 

A Strasbourg, le 27 nov. 1765. 

J É me réjouis , monsieur, de votre heu- 
reuse arrivée à Paris, et je suis sensible aux 
bons soins dont vous vous êtes occupé 
pour moi dès l’instant même; c’est une 
suite de vos bontés pour moi , qui ne m’é- 
tonne plus , mais qui me touche toujours. 
J’ai différé d’un jour à vous répondre , 
pour vous envoyer la copie que vous de- 
mandez , et que vous trouverez ci-jointe : 

* 3 
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vous pouvez la lire à qui il vous plaira ; 
niais je vous prie de ne la pas laisser trans- 
crire. Il est superflu de prendre de nou- 
velles informations sur la sûreté de mon 
passage à Paris ; j’ai là dessus les meilleu- 
res assurances ; mais j’ignore encore si je 
serai dans le cas de m’en prévaloir , vu la 
saison, vu mon état, qui ne me permet 
pas s présent de me mettre en route Si-tôt 
que je serai déterminé de maniéré ou d’au- 
tre , je vous le manderai. Je vous prie de 
me maintenir dans les bons souvenirs de 
Mad. de Faugnes , et de lui dire que l'em- 
pressement de la revoir, ainsi que ÎVf. de 
Faugnes , et d'entretenir chez eux une 
connoissance qui s’est faite chez vous , 
entre pour beaucoup dans le désir que 
j’ai dépasser par Paris. J’ajoute de grand 
cœur, et j’espere que vous n’en doutez 
pas , que ma tentation d’aller en Angle- 
terre s’augmente extrêmement, par l’agré- 
ment de vous y suivre , et de voyager 
avec vous. Voilà, quant à présent , tout ce 
que je puis dire sur cet article : je ne tar- 
derai pas à vous parier plus positivement ; 
mais jusqu’à présent , cet arrangement est 
très-douteux. Recevez mes plus tendres 
salutations; je vous embrasse, monsieur, 
de tout mon cœur. 

Prê: à fermer ma lettre, je reçois la 
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vôtre sans date, qui contient les edair- 
cissemens que vous avez eu la honte «Je 
prendre avec Guy : ce qui me détermine 
absolument à vous aller joindre, ayssi-tûc 
que je serai en état de soutenir le voyage. 
Faites-moi entrer dans vos arrangemens 
pour celui de Londres : je me réjouis beau- 
coup de le faire avec vous. Je ne joins 
pas ici ma lettre à M. de Graffenried , 
sur ce que vous me marquez qu’elle court 
Paris. Je marquerai à M. Guy le temps 
précis de mon départ; ainsi vous en pour- 
rez être informé par lui. Qu’il ne m’en- 
voie personne; je trouverai ici ce qu’il 
me faut. Rey m’a envoyé son commis, 
pour m’emmener en Hollande ; il s’en 
retournera comme il est venu. 



LETTRE 

A M. D'IVERNOIS. 

A Strasbourg , le 2 déc. 176$. 

if o LJ S ne doutez pas , monsieur , du 
plaisir avec lequel j’ai reçu vos deux ler- 
1 res et celle de M. Deluc. On s’attache à 
ce qu’on aime, à proportion des maux 
qu’il nous coûte* Jugez par-là si mon 

t 4 
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cœur est toujours au milieu de vous. Je 
suis arrive dans cette ville , malade et 
rendu de fatigue. Je m'y repose avec le 
plaisir qu’on a de se retrouver parmi des 
humains , en sortant du milieu des bêtes 
féroces. J’ose dire que depuis Te comman- 
dant delà province jusqu’au dernier bour- 
geois de Strasbourg , tout le monde desi— 
reroit de me voir passer ici mes jours : 
mais telle n’est pas ma vocation. Hors 
d’état de soutenir la route de Berlin , je 
prends le parti de passer en Angleterre. 
Je m’arrêterai quinze jours ou trois semai- 
nes à Paris, et vous pouvez m’y donner 
de vos nouvelles , chez la veuve Du- 
cbesne , libraire rue Saint-Jacques. 

Je vous remercie de la bonté que vous 
avez eue de songer à mes commissions. 
J’ai d’autres prunes à digérer; ainsi dis- 
posez des vôtres. Quant aux bilboquets 
et aux mouchoirs, je voudrois bien que 
vous puissiez me les envoyer à Paris : ils 
me feroient grand plaisir ; mais à cause 
que les mouchoirs sont neufs , j’ai peur 
que cela ne soit difficile. Je suis mainte- 
nant très en état d’acquitter votre petit 
mémoire sans m’incommoder. Il n’en sera 
pas de même, lorsqu’après les frais d’un 
voyage long et coûteux, j’en serai à ceux 
démon premier établissement en Angle- 
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terre. Ainsi je voudrois bien que vous 
voulussiez tirer sur moi i Paris à vue , le 
montant du mémoire en question. Si vous 
voulez absolument remettre cette affaire 
au temps où je serai plus tranquille , je 
vous prie au moins de me marquer à com- 
bien tous vos déboursés se montent , et 
permettre que je vous en fasse mon biller. 
Considérez , mon bon ami , que vous avez 
une nombreuse famille , à qui vous devez 
compte de l’emploi de votre temps , et 
que le partage de votre fortune , quelque 
grande qu’elle puisse être , vous oblige à 
n’en rien laisser dissiper , pour laisser tous 
vos .en fan s dans une aisance honnête. 
Moi , de mon côté , je serai inquiet sur 
cette petite dette , tant qu’elle ne sera pas 
ou payée ou réglée. Au reste , quoique 
cette violente expulsion me dérange, 
après un peu. d’embarras , je me. retrou- 
verai du pain et le nécessaire pour le reste 
de mes jours, par des.arrangemens dont 
je dois vous avoir parlé ; et quant à pré- 
sent , rien ne me manque : j’ai tout l’argent 
qu’il me faut pour mon voyage , et au- 
de-la *, et avec un peu d’économie , je 
compte me retrouver bientôt au courant 
comme auparavant. J’ai cru vous devoir 
ces détails, pour tranquilliser votre hon- 
nête cœur sur le compte d’un homme que 

1 5 . 
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yous aimez. Vous sentez que , dans le 
desordre et la précipitation d’un départ 
brusque , je n’ai pu emmener Mlle. le 
V asseur , errer avec moi dans cette saison, 
jusqu’à ce que j'eusse un gîte. Je l’ai laissée 
à nie Saint Pierre , où elle est très-bien , 
et avec de très-honnêtes gens. Je pense à 
la faire venir ce printemps en Angleterre , 
par le bateau qui part dYverdon tous les 
ans. Bonjour, monsieur ; mille tendres 
salutations à votre chere famille , et à tous 
nos amis. Je vous embrasse de tout mon 
cceur. 



LETTRE 

A Al. DE L U Z E. 

A Palis , le 16 déc. 1766. 

J’ARRIVE chez Mad. Duchesne, plein du 
désir de tous voir , de vous embrasser x 
et de concerter avec vous le prompt 
voyage de Londres, s’il y a moyen. Je 
suis ici dans la plus parfaite sûreté ; j’en, 
ai en poche, Passai rance la plus précise ( 1 ). 
Cependant , pour éviter d’ètrt accablé , je 

( 1 ) 11 avoir un passe-port du ministre ,.boji 
pour trois mois. 
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veux y rester ie moins qu’il me sera pos- 
sible, et garder le plus parlait incognito, 
s’il se peut. Ainsi ne me décelez , je vous 
prie , à qui que ce soit. Jevoudrois vous 
aller voir -, mais pour ne pas promener 
mon bonnet dans les rues (2) , je desire 
que vous puissiez venir vous-même , le 
plus tôt qu’il se pourra. Je vous embrasse, 

monsieur, de tout mon cœur. 

* 

LETTRE 

A Al. d'Ivernois. 

A Paris , le 20 déc. 1765 

OTRE lettre, mon bon ami , m’alarme 
plus qu’elle ne m’instruit. Vous me parlez 
de m ilord Maréchal, pour avoir la protec- 
tion du roi ; mais de quel roi entendez- 
vous parler? Je puis me faire fort de celle 
du roi de Pr usse ; mais de quoi vous ser- 
'’viroit-elle auprès de la médiation ? Fét s’il 
est question du roi de France, quel crédit 
milord Maréchal a-t-il à sa cour ? Em- 
ployer cette voie, seroit vouloir tou r gâter. 

Mon bon ami , laissez faire vos amis , 
et soyez tranquille Je vous donne ma pa- 
role, que si la médiation a lieu , les misé-- 

( 1 ) Il portoit encore l'habillement arménien 

t 6 
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râbles qui vous menacent ne vous feront 
aucun mal par cette voie là. Voilà sur quoi 
vous pouvez compter. Cependant ne né- 
gligez pas l’occasion de voir M. le rési- 
dent , pour parer aux préventions qu’on 
peut lui donner contre vous. Du reste , je 
vous le répété , soyez tranquille. La mé- 
diation ne vous fera aucun mal. 

Je déloge dans deux heures , pour aller 
occuper au Temple l’appartement qui m’y 
est destiné. Vous pourrez m’écrire à l'hotel 
de Saint-Simon , au Temple , à Paris. Je 
vous embrasse de la plus tendre amitié. 

LETTRE 

A Aî. DE L U Z E. 

Ce dimanche matin 22 déc. tj65. . 

L’affliction, monsieur, où la perte 
d’un pere tendrement aimé , plonge en ce 
moment Mad. de Verdelin , ne me permet 
pas de me livrer à des amusémens , tandis 
qu’elle est dans les larmes. Ainsi nous 
n’aurons point de musique aujourd’hui. Je 
serai cependant chez moi ce soir comme 
à l’ordinaire ; et s’il entre dans vos arran- 
gemens d’y passer , ce changement ne 
m’ôtera pas le plaisir de vous y voir. Mille 
salutations. 
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LETTRE 

AU MEME. 

Ce jeudi 26 déc. ij 65 . 

JT E ne saurois, monsieur,, durer plus 
long-temps sur ce théâtre public.* Pour- 
riez-vous , par charité , accélérer un peu 
votre départ? M. Hume consent à partir 
le jeudi 2 à midi , pour aller coucher à 
Senlis. Si vous p<ÿtvez vous prêtera cet 
arrangement, vous me ferez le plus grand 
plaisir. Nous n’aurons pas la berline à 
quatre ; ainsi vous prendrez votre chaise 
de poste , M. Hume la sienne , et nous 
changerons de temps en temps. Voyez, 
de grâce i si tout cela vous convient , et 
si vous voulez m’envoyer quelque chose 
à mettre dans ma malle. Mille tendres 
salutations. 



\ 
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Lettres 



LETTRE 

A AI. D*IrERN9lS. 

A Chiswiek , le fév. 17 66. 

T , 

J E reçois , monsieur, votre lettre du pre- 
mier 4e ce mois. Je sens la douleur qu’a 
dû vous causer la perte de Mad. votre 
mere, et l’amitié me la fait partager. C’est 
le cours de la nature, que les parens meu- 
rent avant leurs en fans , et que les enfans 
de ceux-ci restent pouces consoler. Vous 
avez dans votre famille et dans vos amis , 
de quoi ne vous laisser sentir d’une telle 
perte , que ce que votre bon nature! ne 
lui peut refuser. 

Vous 11 'avez pas dû penser que Je vou- 
lusse être redevable à M. de Voltaire , de 
mon rétablissement. Qu’il vous serve uti- 
lement , et qu’il continue au surplus, ses 
plaisanteries sur mon compte ; elles ne me 
feront pas plus de chagrin que de mal. 
J'aurois pu m’honorer de son amitié, s'il en 
eûtéré capable; je n’aurois jamais voulude • 
sa protection. Jugez si j’en veux, aprèsee 
qui s’est passé. Son apologie est pitoyable ; 
ii ne me croit pas si bien instruit. Par- 
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tez-îui toujours de ma part , en termes 
honnêtes ; n’acceptez ni ne refusez rien. 
Le moins d’explications que vous aurez 
avec lui sur mon compte , sera le mieux , 
à moins que vous n'appercei iez claire- 
ment qu'il revient de bonne toi : mais il 
a tous les torts; il faut qu’il fasse toutes 
les avances , et voilà ce qu’il ne fera 
jamais. Il veut pardonner et protéger : 
nous sommes fort loin de compte. 

Je ne connois point M. de Guerchi , 
ambassadeur de France en cette cour ; et 
quand je le connoîtrois, je doute que sa 
recommandation ni celle d’un autre fût 
de quelque poids dans vos affaires. Votre 
sort est décidé à Versailles. M. de Beau- 
teville ne fera qu’exécuter l’arrêt pro- 
noncé. Toutefois je tente de lui écrire , 
quoique je sois très-peu connu de lui. Je 
voudrois qu’il vous connût, et qu’il vous 
aimât , ce qui est à-peu-près la même 
chose. Une lettre sert au moins à faire 
connoissance ; vous pourrez done lui ren- 
dre la mienne , après l’avoir cachetée , 
si vous le jugez à propos. Je vous l’en- 
voie à Bordeaux , pour plus de sûreté ; 
mais sur-tout n’en parlez ni ne la mon- 
trez à personne. Je vous en ferai peut- 
être passer à Geneve un double par du- 
plicata , pour plus de sûreté. 



Digitized by Google 




34^ Lettres 

Je vous suis obligé de votre lettre de 
crédit. Je serai peut-être dans le cas d’en 
faire usage. Selon mesarrangemens avec 
M. du Peyron , il a écrit à son banquier 
de me donner l’argent que je lui deman- 
derois Jelui ai demande vingt-cinq louis ; 
il ne m’a fait aucune réponse. Je ne suis 
pas d’humeur de demander deux fois. 
Ainsi , quand j’aurai découvert l’adresse 
de Mrs. Lucadou et Drake , que vous ne 
m’avez pas donnée , je les prierai peut- 
être de m’avancer cefte somme , et j’en 
ferai le reçu de maniéré qu’il vous serve 
d’assignation pour être remboursée par 
M. du Peyrou. 

J’aurois à vous consulter sur autrechose. 
J’ai chez Mad. Boy de la Tour, trois 
mille livres de France , et Mlle, le Vas- 
seur quatre cents. L’augmentation de dé- 
pense que le séjour d'Angleterre va m’oc- 
casionner , me fait désirer de placer ces 
sommes en rente viagère sur la tête de 
Mlle, le Vasseur. Le petit revenu de cet 
argent doubleroit de cette maniéré, et ne 
seroit pas perdu pour cette pauvre fille à 
ma mort. Il se fait , à ce qu’on dit , un 
emprunt en France; croyez-vous que je 
pourrois placer là mon argent sans ris- 
que ’ Y serois-je à temps? Pourriez-vous 
vous charger de cette affaire ! A qui fau- 
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droit-il que je remisse le billet pour retirer 
cetargent , et cela pourroit-il se faire con- 
venablement , sans en avoir prévenu Mad. 
Boy de la Tour? Voyez. Dans l’éloigne- 
ment où je vais être de Londres , les cor- 
respondances seront longues et difficiles. 
C’est pour cela que je voudrois en par- 
tant , emporter assez d’argent pour avoir 
le temps de m’arranger. D’ailleurs, j’écri- 
rai peu ; j’attendrai des occasions pour 
éviter d’immenses ports de lettres , et je 
ne recevrai point da lettres par la poste. 
J’aurai soin de donner une adresse à M. 
Casenove , avant de partir ce que je 
compte faire dans quinze jours au plus 
tard. Bon voyage , heureux retour. Je 
vous embrasse. 

Je suppose que vous avez reçu la lettre 
que je vous ai écrite de Londres, il y a 
environ trois semaines ou un mois. 

II me vient une pensée. Une histoire de 
la médiation pourroit devenir un ouvrage 
intéressant. Recueillez, s’il se peut , des 
pièces , des anecdotes , des faits , sans fai re 
semblant de rien. Je regrette plusieurs piè- 
ces qui étoient dans la malle, et qui se- 
roient nécessaires. Ceci n’est qu’un projet 
qui, j’espere , ne s’exécutera jamais , au 
moins de ma part. Toutefois , de ma part 
ou d’une autre , un bon recueil de maté- 
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riaiix auroit tôt ou tard son emploi. En 
faisant un peu causer Voltaire, l'on en 
pourroiî tirer d’excellentes choses. Je 
vous conseille de le voir quelquefois; 
mais sur-tout ne me compromettez pas. 

Je ne comprends pas ce que j’ai pu vous 
envoyer à la place de cette lettre que je 
vous écrivois , en vous envoyant celle 
pour M. de Beauteville. Je tne hâte de ré- 
parer cetre étourderie. Voici votre lettre. 
Vous pourrez juger si ce que j’ai pu vous 
envoyer à la place , demande de m’être 
renvoyé. Pour moi , je n’en sais rien. 

LETTRE 

A A1. le chevalier DE Beâutevi lle. 

A ChisWick, le a 3 fév. 1766. 

JVToNSlEUR. C’est au nom , cher à votre 
cœur , de feu M. le maréchal de Luxem- 
bourg, que j’ose rappeler à votre souvenir 
un homme à qui l’honneur de son amitié 
valut celui d’être connu de vous. Dans 
la noble fonction que va remplir V. E. 
vous entendrez quelquefois pat 1er de ctt 
infortuné Vous connoitrez ses malheurs 
dans leur source , er vous jugerez s ils 
étoient mérités. Toutefois, quelque con- 
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fiance qu’il ait en vos sentimens iategies 
et généreux, il n’a rien d demander pour 
lui-même; il sait endurer des torts qyi ne 
seront point réparés : mais il ose, mon- 
sieur , présenter à Votre Excellence , un 
homme de bien , son ami , et digne de 
l’être de tous les honnêtes gens. Vous 
voudrez connoîire la vérité, et prêter à 
ses défenseurs-, une oreille impartiale. M. 
d'Ivernois est en état de vous la dire , et 
par lui-même, et par ses amis , tous esti- 
mables par leurs mœurs , par leurs vertus , 
et par leurbon sens. Cerne sont point des 
hommes brillans , intrigaris, versés dans 
l’arr de seduire ; mais ce sont de dignes 
citoyens, distingués autant par une con- 
duite sage et mesurée , que par leur arra- 
chement à la constitution et aux lois. 
Daignez, monsieur, leur accorder un ac- 
cueil favorable, et lesécouter avec bonté. 
Ils vous exposeront leurs raisons et leurs 
droits avec toute la candeur et la simpli- 
cité de leur caractère ; et je m'assure que 
vous trouverez en eux mon excuse , pour 
la liberté que je prends de vous les pré- 
senter. 

Je supplie Votre Excellence, d’agréer 
mon proioiid respect. 
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.LETTRE 

Au Roi de Prusse. 

A Wootton, le 3o mars 17 66. 

S IRE, 

Je dois au malheur qui me poursuit , 
deux biens qui m’en consolent, la bien- 
veillance de milord Maréchal, et la pro- 
tection de Votre Majesté. Forcé de vivre 
loin de l’état où je fus inscrit parmi vos 
peuples , je garde l’amour des devoirs que 
que j’y ai contractés. Permettez , Sire , 
que vos bontés me suivent avec ma re- 
connoissance, et que j’aie toujours l’hon- 
neur d'être votre protégé , comme je serai 
toujours votre plus fidelle sujet. 



LETTRE 

A Al. le chevalier £>’ E o N. 

A Wootton, le 3i mars 17 66. 

J’ÉTOIS, monsieur , à la veille de mon 
départ pour cette province , lorsque je 
reçus le paquet que vous m’avez adressé ; 
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« ne l’ayant ouvert qu’ici , je n’ai pu lire 
plus tôt la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’écrire. Je n’ai même en- 
core pu que parcourir rapidement vos 
mémoires. C’en est assez pour confirmer 
l’opinion que j’avois des rares talens de 
l’auteur , mais non pas pour juger du 
fond de la querelle entre vous et M. de 
Guerchi. J’avoue pourtant, monsieur, que 
dans le principe, je crois voir le tort de 
votre côté-, et il ne nae paroît pas juste 
que , comme ministre , vous vouliez en 
votre nom et à ses frais , faire la même 
dépense qu’il eût faite lui-même. Mais sur 
la lecture de vos mémoires , je trouve 
dans la suite de cette affaire , des torts 
beaucoup plus graves du côté de M. de 
Guerchi-, et la violence de ses poursuites 
n’aura , je pense , aucun de ses propres 
amis pour approbateur. Tout ce que 
prouve l’avanrage qu’il a sur vous à cet 
égard , est qu’il est le plus forr, et que vous 
êtes le plus foibîe Cela met contre lui tout 
le préjugé de l’injustice; car le pouvoir et 
l’impunité rendent les forts audacieux : le 
boa droit seul est l’arme des foibles, et 
cette arme leur creve ordinairement dans 
les mains. J’ai éprouvé tout cela, comme 
vous , monsieur ; et ma vie est un tissu de 
preuves en faits , que la justice a toujours 
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tort contre la puissance. Mon sort est te! 
que j’ai dû l’attendre de ce principe. J’en 
suis accablé sans en être surpris ; je sais 
que tel est l’ordre, pas moral, mais naturel 
deschoses. Qü’un prêtre huguenot mefasse 
lapider par la canaille ; qu’un conseil , ou 
qu’un parlement me décrété ; qu’un sénat 
m’outrage de gaieté de cœur , qu’il me 
chasse barbarement , au cœur de l’hiver, 
moi malade , sans ombre de plainte, de 
justice, ni de raison; j’en souffre saesdoute : 
mais je netn’en fâche pas plus qué de voir 
détacher un rocher sur ma tête, au moment 
que je passe au-dessous de lui. Monsieur , 
les vices des hommes sont en grande par- 
tie l’ouvrage de leur situation. L’injustice 
marche avec le pouvoir : nous qui sommes 
victimes et persécutés , s\ nous étions à la 
place de ceux qui nous poursuivent , nous 
serions peut - être tyrans et persécuteurs 
comme eux. Cette reflexion , si humiliante 
pour l’humanité , n’ôte pas le poics des 
disgrâces , mais elle en ôte l'indignation 
qui les rend accablantes. On supporte 
son sort avec plus de patience , qusod or* 
le sent attaché à notre constitution. 

Je ne puis qu’applaudir, monsieur, k 
l'article qui termine votre lettre. 11 est 
convenable que vous soyez aussi content 
de votre religion que je le suis de 



Digitized by Google 



DIVERSES. 347 
mienne, et que nous restions chacun dans 
Ja nôtre en sincérité de cœur. La vôtre est 
fondée sur la soumission , et vous vous 
soumettez. La mienne est fondée sur la 
discussion, et je raisonne. Tout cela est 
fort bien pour gens qui ne veulent être 
ni prosélytes , ni missionnaires , comme 
je pense que nous ne voulons l’être ni 
vous ni moi. Si mon principe me pa- 
roît le plus vrai , le vôtre me paroît 
le plus commode • et un grand avantage 
que vous avez, est que votre clergé s’y 
tient bien : au lieu nue le nôtre , corn- 

t # ' 

posé de petits barbouillons, à qui l’arro- 
gance a tourné la tére , ne sait ni ce qu’il 
veut, ni ce qu’il dir ; et note l’infaillibi- 
lité à l’église , qu’abn de l’usurper chacun 
pour soi. Monsieur , j’ai éprouvé, comme 
vous . des tracasseries d’ambassadeurs : 
que Dieu vous préserve de celles des 
prêtres ! Je finis par ce vœu salutaire, 
en vous saluant très-humblement , mon- 
sieur, et de tout mon cœur. 



\ 
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LETTRE 

A AI. D' 1 V E R N 0 I S. 

A Wootton , le 3 i mars 1766. 

Xe vous écrivis avant-hier 4 mon ami , 
et je reçus le même soir votre lettre du 
IV Elle avoit été ouverte et recachetée. 
Elle me vint p3r M. Hume, très-liéavec 
le fils de Tronchin le jongleur, et demeu- 
rant dans ,1a même maison ; très-lié encore 
à Paris avec mes plus dangereux ennemis, 
et auquel , s’il n’est pas un fourbe , j’aurai 
intérieurement bien des réparations à 
faire. Je lui dois de la reconnoissance pour 
tous les soins qu’il a pris de moi , dans 
un pays dont j’ignore la langue. II s’oc- 
cupe beaucoup de mes petits intérêts ; 
mais ma réputation n’y gagne pas , et je 
ne sais comment il arrive que les papiers 
publics, qui parloient beaucoup demoi,et 
toujours avec honneur, avant notre arrivée, 
'depuis qu’il est à Londres, n’en parlent 
plus, ou n’en parlent que désavantageuse- 
ment. Toutes mes affaires, toutes mes let- 
tres passentparses mains’, celles que j’écris 
n’arrivent point ) celles que je reçois ont 
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été ouvertes. Plusieurs autres faits me 
rendent tout suspect de sa part, jusqu’à 
son zele. Je ne puis voir encore quelles 
sont ses intentions : mais je ne puis m’em- 
pêcher de les croire- sinistres ; et je suis 
fort trompé, si toutes nos lettres ne sont 
éventées par les jongleurs , qui tacheront 
infailliblememtd’en tirer parti contre nous. 
En attendant que je sache mieux sur quoi 
compter , voyez de cacheter plus soigneu- 
sement vos lettres , et je verrai , de mon 
côté , de m’ouvrir avec vos correspon- 
dans une communication directe , sans 
passer par ce dangereux entrepôt. 

Puisqu’un associé vous étoit nécessaire, 
je crois que vous avez bien fait de choisir 
M. Deluc. Il joint la probité avec les lu- 
mières et l’activité dans le travail : trou- 
vant tout cela dans votre association, et 
l’y portant vous-même , il aura bien du 
malheur , si vous n’avez lieu tous deux 
d'en être contens. J’y/ gagnerai beaucoup 
moi-même, si elle vous procure du loisir 
pour me venir voir. J’imagine que si vous 
préveniez de ce dessein M. du Peyrou, 
il ne seroit pas impossible que vous fissiez 
le voyage ensemble, en l’avançant ou re- 
tardant , selon qu’il conviendrait à tous 
deux. J’ai grand besoin d’épancher mon 
cœur , et de consulter de vrais amis sur 

y r. v 
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ma situation. Je croyois être à la fin cîe 
mes malheurs, et ils ne font que de com- 
mencer. Livré sans ressource à de faux 
amis , j’ai grand besoin d’en trouver de 
vrais , qui me consolent et qui me con- 
seillent. Lorsque vous voudrez partir , 
avertissez-m’en d’avance, et mandez-moi 
si vous passerez par Paris ! fai des com- 
missions pour ce pays-là , que des amis 
seuls peuvent faire. Je ne saurois, quant 
à présent , vous envoyer de procuration , 
n’ayant point ici aux environs de notaire, 
sur-tout qui parle francois, et étant bien 
éloigné de savoir assez d’anglois , pour 
dire des choses aussi compliquées Comme 
l’affaire ne presse pas , elle s’arrangera 
entre nous, lors de votre voyage. En at- 
tendant, veillêz à vos affaires particulières 
et publiques. Songez bien plus aux inté- 
rêts de letat qu’aux miens. Que votre 
constitution se rétablisse, s’il est possible: 
oubliez tout autre objet , pour ne songer 
qu’à celui-là et du reste, pourvoyez- 
vous de tout ce qui peut rendre votre 
voyage utile , autant qu’il peut l'être à 
tous égards 

Vous m’obligerez de communiquer à 
M. du Peyrou cetre lettre, du moins le 
commencement. Je suis très en peine 
pour établir de lui à moi une cor res- 
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pondance prompte et sûre. Je np connois 
que vous en qui je me fie, et qui soyez 
posté pour cela; mais un expédient aussi 
indiscret ne se propose guere, et ne peut 
avoir que la nécessité pour excuse. Au 
reste , nous sommes sûrs les uns des au- 
tres ; renonçons à de fréquentes lettres , 
que l'éloignement expose à trop de frais 
et de risques. N’écrivons que quand la 
nécessité le requiert. Examinons bien le 
cachet avant de l’ouvrir, l’état dés lettres, 
leurs dates , les mains par où elles pas- 
sent. Si on les intercepte encore , il est 
impossible qu’avec ccs précautions, ces 
abus durent long-temps. Je ne serois pas 
éronné que celle-ci fût encore ouverte et 
même supprimée , parce que la poste 
étant loin d’ici , il faut nécessairement un 
intermédiaire entre elle et moi : mais 
avec le temps, je parviendrai à désorienter 
les curieux; et quant à présent , ils n’en 
apprendront pas plus qu’ils n’en savent. 
Je vous embrasse de tout mon coeur. 



v z 
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LETTRE 

A milord StRAFFORT. 

AWootton, le 3 avril 1766. 

L E S témoignages de votre souvenir , 
milord , et de vos bontés pour moi, me 
feront toujours autantdeplaisirqued’hon- 
neur. J’a*i regret de n’avoir pu profiter à 
Chiswick, de la derniere promenade que 
vous y avez faite. J’espere réparer bien- 
tôt cette perte en ce pays. Je voudrois 
être plus jeune et mieux portant : j’irois 
vous rendre quelquefois mes devoirs en 
Yorcshire; mais quinze lieues sont beau- 
coup , pour un piéton presque sexagé- 
naire ; car dès que je suis une fois en 
place, je ne voyage plus pour mon plai- 
sir, autrement qu’à pied. Toutefois je ne 
renonce pas à cette entreprise , et vous 
pouvez vous attendre à voir quelque jour, 
un pauvre garçon herboriste, aller vous 
. demander l’hospitalité. Pour vous , mi- 
lord , qui avez des chevaux et des équi- 
pages, si vous faites quelque pèlerinage 
équestre dans ce canton , et quelque 
station dans la maison que j’habite , outre 
l’honneur qu’en recevra le maître du logis, 
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vous ferez une œuvre pie en faveur d’un 
exilé de la terre«ferme, prisonnier , mais 
bien volontaire, dans le pays de la liberté. 
Agréez, milord , je vous en supplie, mes 
salutations et mon respect. 



LETTRE 

A Mcid. la comtesse DE BoUFFLERS. 

A Wootton , le 9 avril 1766. 

(Z)’£ ST à regret , madame , que je vais 
affliger votre bon cœur; mais il faut ab- 
solument que vous connaissiez ce David 
H urne, à qui vous m’avez livré , comp- 
tant me procurer un sort tranquille. De- 
puis notre arrivée en Angleterre , où je 
ne connois personne que lui , quelqu’un 

? jui est très au fait et fait toutes mes af- 
aires , travaille en secret , mais sans re- 
lâche , â m’y déshonorer , et réussit avec 
un succès qui m’étonne. Tout ce qui vient 
de m’arriver en Suisse , a été déguisé ; 
mon dernier voyage de Paris , et l’accueil 
que j’y ai reçu , ont été falsifiés. On a fait 
entendre que j ’étois généralement méprisé 
et décrié en France , pour ma mauvaise 
conduite, et que c’est pour cela princi- 
palement que je n’osois m’y montrer. 
On a mis dans les papiers publics , que 

v 3 



Digitized by Google 




354 Lettres 

sans la protection de M. Hume, je n’aurois 
osé dernièrement traverser la France , 
pour m'embarquer à Calais - , mais qu’il 
m’avoit obtenu le passeport dont je ir.’etois 
servi On a traduit et imprimé comme au- 
thentique, !a fausse letnedu roi de Prusse, 
fabriquée par d'Alembert, et répandue à 
Paris par leur ami commun Walpole. On 
a pris a tâche de me présenter à Londres 
avec Mlle, le Vasseur , dans tous les jours 
qui pouvoient jeter sur moi du ridicule. 
On a fait supprimer chez un libraire , une 
édition et traduction qui s’alloit faire , des 
lettres de M. du Peyrou. Dans moins de 
six semaines , tous les papiers publics , 
qui d'abord ne parloient de moi qu’avec 
honneur, ont changé de langage » et n’en 
ont plus parle qu’avec mépris. 

La cour et le pubüc ont de même rapî* 
bernent changé sur mon compte ; et les 
gens sur-tout , avec qui M. Hume a le 
plus de liaison , sont ceux qui se distin- 
guent par le mépris le plus marqué , af- 
fectant pour l’amour de lui , de vouloir me 
faire la charité plutôt qu’honnêteté sans le 
moindre témoignage d’affection ni d es- 
time, et comme persuadés qu’il n’y a que 
* des services d’argent qui soient à l’usage 
d’un homme comme moi. Durant le voya- 
ge , il m’avoit parlé du jongleur Tron- 
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chin , comme d’un homme qui avoir fait 
près de lui des avances traîtresses , et 
dont il étoit fondé à se defier. Il se trouve 
cependant qu’il loge à Londres avec le fils 
dudit jongleur , vit avec lui dans la plus 
grande intimité , et vient de le placer au- 
près de M. Mitchel , ministre à Berlin, 
où ce jeune 'nomme va, sans doute chargé 
d’instructions qui tr.e regardent. J’ai eu 
le malheur de loger deux jours chez M. 
Hume, dans cette même maison , venant 
de la campagne à Londres. Je ne puis vous 
exprimer à ouel point la haine et le dédain 
se sont manifestés contre moi , dans les 
hôtesses et les servantes, et dequel accueil 
infâme on y a régalé Mlle, le Vasseur. 
Enfin, je suis presqu’assuré de reconnoitre, 
au ton haineux et méprisant , tous les gens 
avec qui M» Hume vient d’avoir des 
conférences ; et je l’ai vu cent fois , même 
en ma presence , tenir indirectement les 
propos qui pouvoîent le plus indisposer 
contre moi , ceux à qui il parloir. Devi- 
ner quel est son but , c’est ce qui m’est 
difficile ; d’autant plus qu’étant à sa dis- 
crétion , et dans un pays dont j’ignore la 
langue , toutes mes lettres ont passé jus- 
qu’ici par ses mains; qu’il a toujourséré 
très-avide de les voir et de les avoir ; que 
de celles que j’ai écrites , peu sont par- 
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venues; que 'presque toutes celles que j’ai 
reçues avoient été ouvertes , et celles d’où 
j’aurois pu tyirer quelque éclairsissement , 
probablement supprimées. Je ne dois pas 
oublier deux petites remarques. L’une , 
que le premier soir depuis notre départ 
de Paris, étant couchés tous trois dans 
la même chambre, j’entendis au milieu 
de la nuit , David Hume s’écrier plusieurs 
fois à pleine voix: je tiens J. J. Rousseau ; 
ce que je ne pus alors interpréter que fa- 
vorablement : cependant il y avoit dans 
le ton , je ne sais quoi d’effrayant et de 
sinistre, que je n’oublierai jamais. Lase- 
conderemarque vient d’une espece d’épan- 
chement que j’eus avec lui, après une 
autr£ occasion de lettre que je vais vous 
dire. J’avois écrit le soir sur sa table, à 
Mad. de Chenonceaux. Il éroit très-in- 
quiet de savoir ce que jecrivois, et ne 
pouvoit presque s’abstenir d’y lire. Je 
ferme ma lettre sans la lui montrer ; il 
la demande avidement, disant qu’il l’en- 
verra le lendemain par la poste : il faut 
bien la donner; elle reste sur sa table. 
Lord Newnham arrive ; David sort un 
moment, je ne sais pourquoi. Je reprends 
ma lettre , en disant que j’aurai le temps 
de l’énvoyer le lendemain. Milord New- 
nham s’offre de l’envoyer par le paquet 
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de l’ambassadeur de France. J’accepte ; 
David rentre , tandis que lord Newnham 
fait son enveloppe ; il tire son cachet ; 
David offre le sien avec tant d’empres- 
sement , qu’il faut s’en servir par préfé- 
rence : on sonne , lord Newnhatn donne 
la lettre au domestique , pour l’envoyer 
sur-le-champ chez l’ambassadeur. Je me 
dis en moi-même : je suis sûr que David 
va suivre le domestique. Il n’y manqua 
pas , et je parierois tout au monde que 
ma lettre n’a pas été rendue , ou qu’elle 
avoit été décachetée. 

A souper, il fixoit alternativement sur 
Mlle, le Vasseur et sur moi , des regards 
qui m’effrayerent , et qu’un honnête 
homme n’est guere assez malheureux 
pour avoir reçus de la nature. Quand elle 
fut montée pour s’aller coucher dans le 
chenil qu’on lui avoit destiné , nous res- 
tâmes quelque temps sans rien dire, il 
me fixa de nouveau du même air -, je vou- 
lus essayer de le fixer à mon tour , il me 
fut impossible de soutenir son affreux 
regard. Je sentis mon ame«e troubler ; 
j’étois dans une émotion horrible; enfin, 
le remords de mal juger d’un si grand 
homme , sur des apparences , prévalut. 
Je me précipitai dans ses bra», tout en 
larmes , en m’écriant : Non , David Hume 
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n’est pas un traître , cela n’est pas poi- 
sible ; et s’il n’étoit pas le meilleur cîes 
hommes , il faudroit qu’il en fut le plus 
noir. A cela, mon homme, au lieu de 
s’attendiir avec moi , ou de se mettre en 
colere , au lieu de me demander des ex- 
plications , reste tranquille , répond à 
mes transports par quelques caresses froi- 
des , en me frappant de petits coups sur 
Je dos , et s’écriant plusieurs fois : Mon 
cher monsieur , quoi donc , mon cher 
monsieur ? J’avoue que cette maniéré de 
recevoir mon épanchement , me frappa 
plus que tout le reste Je par fis le len- 
demain pour cette province, où j’ai ras- 
semble de nouveaux faits, reHechi , com- 
bine et conclu en att ndant que je meure. 

J'ai toutes mes facultés dans un boule- 
versement qui ne me permet pas de vous 
parler d’autre chose. Madame , ne vous 
rebutez pas par mes misées, et daignez 
m’aimer encore , quoique le plus mal- 
heureux des hommes. 

J’ai vu le docieur Gatti en grande liai- 
son avec nojre homme et deux seules 
entrevues m’ont appris certainement que, 
quoi que vous en puissiez dire, le doe- 
teur Gatti ne m’aime pas. Je dois vous 
avertir au$si , que la boîte que vous m’a- 
vtz envoyée par lui , avoit été ouverte* 
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qu'on y avoit mis un autre cachet quô 
le vôtre. 11 y a presque de quoi rire, à 
penser combien mes curieuxont été punis* 



L E. T T R E 

A MM. Becket et de Hondt. 

A Wootton , le J avril 17661 

J’ETOIS surpris , messieurs , de ne point 
voir paroître la traduction et l’impression 
des lettres de M. du Peyrou , que je vous 
ai remises , et dont vous me paroissiez si 
empresses: mais en lisant dans les papiers 
publics, une prétendue lettre du roi de 
Prusse, à moi adressée, j’ai d’abord com- 
pris pourquoi celles de M. du Peyrou ne 
paroissenr point A la bonne heure, mes- 
sieurs : puisque le public reut êtretrompé* 
qu’on le trompe ; j’y prends, quanta moi, 
fort peu d’intérêt , et j’espere que les 
ro>res vapeurs qu’on excite à Londres , 
ne troubleront pas la sérénité de l’air que 
je respire ici. Mais il me parott que, ne 
faisant aucun usage de cet exemplaire, 
vous auriez du songer à me le rendre , 
avant que je vous en fisse souvenir. Ayez 
la bonté , messieurs, je vous prie , de faire 
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remettre cet exemplaire à mon adresse ÿ 
chez M. Davenport , demeurant proche 
du lord Egremont, en Piccadilly. Je vous 
fais , messieurs, mes très-humbles salu- 
tations. 



LETTRE 

A AI, F. H. Rousseau. 

A Wootton, le 10 avril 1766. 

Je me reprocherois , mon cher cousin, 
ce tarder plus long-temps à vous remer- 
cier des visites et amitiés que vous m’avez 
faites pendant mon séjour à Londresetau 
voisinage. Je n’ai point oublié vos offres 
obligeantes, et je m’en prévaudrai dans 
l’occasion avec confiance , sûr de trouver 
toujours en vous un bon parent, comme 
vous le trouverez toujours en moi. Je n’ai 
pas oublié non plus, que j’avois compté 
parler de vos vues à un certain homme, 
au sujet du voyage d’Italie. Sur la con- 
duite extraordinaire et peu nette de cet 
homme , il m’est d’abord venu des soup- 
çons , et ensuite des lumières qui m’ont 
empêché de lui parler, et qui , je crois, 
vous en empêcheront de même, quand 
vous saurez que cet homme, d l’abri d’une 

amitié 
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amitié traîtresse , a formé avec deux ou 
trois complices, l’honnête projet de désho- 
norer votre parent; qu’il est en train d’exé- 
cuter ce projet, si on le laisse faire. Ce qui 
me frappe le plus en cette occasion , c’est 
la légéreté , et j’ose dire, l’étourderie avec 
laquelle les Anglois , sur la foi de deux 
ou trois fourbes , dont la conduite double 
et traîtresse devroit les saisir d’horreur, 
jugent du caractère et des mœurs d’uu 
étranger qu’ils ne connoissent point , et 
qu’ils savent être estimé , honoré et res- 
pecté dans les lieux où il a passé sa vie* 
Voilà ce singulier abrégé de mon histoire , 
ou l’on me donne entr’autres, pour fils 
d’un musicien , courant Londres comme 
une piece authentique. Voilà qu’c'n im- 
prime effrontément dans leurs feuilles , 
que M. Hume a été mon protecteur en 
France, et que c’est lui qui m’a obtenu 
le passe-port avec lequel j’ai passé derniè- 
rement à Paris. Voilà cette prétenduelet- 
tre du roi de Prusse, imprimée dans leurs 
feuilles; et les voilà eux, ne doutant pas 
que cette lettre, chef-d’œuvre de galima- 
tias et d’impertinence, n’ait réellement été 
écrite par ce prince , sans que pas un seul 
s’avise de penser qu’il seroit pourtant bon 
de m’entendre, et de savoir ce que j'ai à 
dire à tour cela. En vérité , de si mauvais 
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juges de la réputation ne méritent pas 
qu’un homme sensé se mette fort en 
peine de celle qu’il peut avoir parmi 
eux. Ainsi je les laisse dire, en attendant 
que le moment vienne de les faire rougir. 
Quoi qu’il en soit , s’il y a des lâches et 
des traîtres dans ce pays , il y a aussi des 
gens d’honneur et d’une probité sûre , 
auxquels un honnête homme peut sans 
honte avoir obligation. C’est à eux que 
je veux parler de vous , si l’occasion s’en 
présente, et vou 3 pouvez compter que 
je ne la laisserai pas échapper. Adieu , 
mon cher cousin; portez-vous bien, et 
soyez toujours gai. Pour moi , je n’ai 
pas trop de quoi l’être; mais j’espere que 
les noires vapeurs de Londres ne trou- 
bleront pas la sérénité de l’air que je 
respire ici. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 



LETTRE 

» 

A M. H u m js. 

Avril 1766. 

J’A P P R E N D s, monsieur, avec quelque 
surprise, de quelle maniéré on me traite 
à Londres > dans un public plus léger que 
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je n aurais cru. Il me semble qu’il vau- 
clroïc beaucoup mieux refuser aux infor- 
tunes tou t asile ,que de les accueillir pour 
* les insulter • et je vous avoue que l’hos- 
pitahte vendue au prix du déshonneur, 
me parait trop chere. Je trouve aussi que 
pour juger un homme qu’on ne connoît 
point, il faudrait s en rapporter à ceux 
qui le connoissent ; et il me paraît bizarre 
qu emportant de tous les pays où j’ai 
vécu, 1 estime et la considération des 
honnêtes gens et du public , l’Angleterre 
ou i arrive , soit le seul ou l’on me Ta 
refuse. C est en même temps ce qui me 
console ; l’accueil que je viens de rece- 
voir à Pans , ou j’ai passé ma vie , me 
dédommagé de tout ce qu’on dit à Lon- 
dres. Comme les Anglois, un peu légers 
a juger , ne sont pourtant pas injustes , 
si jamais je vis en Angleterre aussi long- 
temps qu’en France , j’espere à la fin n’y 
pas etre moins estimé. Je sais que tout 
ce qui se passe à mon égard n’est point 
naturel, qu’une nation toute entière ne 
change pas immédiatement du blanc au 
noir sans cause , et que cette cause secrete 
est d autant plus dangereuse qu’on s’en 
délie moins , c est cela même qui devrait 
ouvrir les yeux du public sur ceux qui 
le mènent; mais ils se cachent avec trop 
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d’adresse , pour qu’il s’avise de les cher- 
cher où ils sont. Un jour il en saura da- 
vantage, et il rougira de sa Iégéreté. 
Pour vous , monsieur , vous avez trop 
de sens , et vous êtes trop équitable , 
pour être compté parmi ces juges plus 
féveres que judicieux. Vous m’avez ho- 
noré de votre estime : je ne mériterai 
jamais de la perdre; et comme vous avez 
toute la mienne , j’y joins la confiance 
que vous méritez. 



LETTRE 

A M. de Malesherbes. 

A Wootton, le 10 mai 1766. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui , monsieur, 
que j’aime à vous ouvrir mon cœur , et 
que vous le permettez. La confiance que 
vous m’avez inspirée, m’a déjà fait sentir 
près de vous , que l'affliction même a 
quelquefois ses douceurs ; .mais ce prix 
de l’épanchement me devient bien plus 
sensible , depuis que mes maux , portes à 
leur comble, ne me laissent plus dans la 
vie d’autre espoir que des consolations ; 
et depuis qu’à mon dernier voyage à 
Paris, j’ai si bien achevé de vous con- 
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noître. Oui , monsieur , avouer un tort , 
le déclarer, est un effort de justice assez 
rare ; mais s’accuser au malheureux qu’on 
a perdu, quoiqu’innocemment, et ne l’en 
aimer que davantage , est un acte de 
force qui n’appartenoit qu’à vous. Votre 
ame honore l’humanité , et la rétablît 
dans mon estime. Je savois qu’il y avoit 
encore de l’amitié parmi les hommes ; 
mais sans vous, j’ignorerois qu’il y eût 
de la vertu. 

Laissez-moi donc vous décrire mon 
état une seconde fois en ma vie. Que 
mon sort a changé , depuis mon séjour 
de Montmorency ! Vous m’avez cru mal- 
heureux alors, et vous vous trompiez; 
si Vous me croyez heureux maintenant , 
vous vous trompez davantage. Vous 
allez connoître un genre de malheurs , 
digne de couronner tous les autres , et 
qu'en vérité je n’aurois pas cru fait pour 
moi. ' 

Je vivois en Suisse , en homme doux 
et paisible , fuyant le monde , ne me 
mêlant de rien , ne disputant jamais , ne 
parlant pas même de mes opinions. On 
m’en chasse par des persécutions , sans 
sujet , sans motif, sans prétexte , les plus 
violentes, les moins méritées qu’il soit 
possible d’imaginer , et qu’on a la bar- 
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barie de me reprocher encore, comme si 
je me les étois attirées par vanité. Lan- 
guissant , malade , affligé, je m’acheminoi* 
à l’entrée de l’hiver vers Berlin. A Stras- 
bourg, je reçois de M. Hume les invita- 
tions les plus tendres de me livrer à sa 
conduite, et de le suivre en Angleterre , 
où il se charge de me procurer une re- 
traite agréable et tranquille. J’avois tu 
déjà le projetée m’y retirer; milord Ma- 
réchal me l’avoit toujours conseille. M. le 
duc d’Aumont avoit, à la priere de Mad. 
de Verdelin j demandé et obtenu pour 
moi un passe - port. J’en fais usage ; je 
pars le cœur plein du bon David , je 
cours à Paris me jeter entre ses bras. , 
M. le prince de Conti m’honore d’un 
accueil plus convenable à sa générosité 
qu’à ma situation, et auquel je me prête 
par devoir, mais avec répugnance, pré- 
voyant combien mes ennemis m’en f*- 
roient payer cher l’éclat. 

Ce fut un spectacle bien doux pour 
moi, que l’augmentation sensible debien- 
veillance pour M. Hume , que cette bonne 
œuvre produisit dans tout Paris : il devoit 
en être touché comme moi ; je doute qu’il 
le fût de la même maniéré. Quoi qu’il en 
soit, voilà de ces complimens à la'fran- 
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çoise , que j’aime, et que les autres nations 
ne savent guere imiter. 

Mais ce qui me fit une peine extrême , 
fut de voir que M. le prince de Contî 
m’accabloit , en sa présence , de si grandes 
bontés , qu’elles auroient pu passer pour 
railleuses , si j’eusse été moins à plaindre , 
ou que le prince eût été moins généreux* 
Toutes les attentions étoient pour moi ; 
M. Hume étoit oublié en quelque sorte, 
ou invité à y concourir. II étoit clair que 
cette préférence d’humanité , dont j’étois 
l’objet, en montroit pour lui une beau- 
coup plus flatteuse ; c’étoit lui dir e:mon 
ami Hume, aideç-moi à marquer de la com- 
misération à cet infortuné.- Mais son cœur 
jaloux fut trop bête pour sentir cette dis— 
tinction-li. 

Nous partons. II étoit si occupé de moi, 
qu’il en parloir, même durant son som- 
meil; vous saurez ci - après ce qu’il dit 
à la première couchée. En débarquant à 
Douvres , transporté de toucher enfin 
cette terre de liberté, et d’y être amené 
par cet homme illustre , je lui sautai au 
cou , je l’embrassai étroitement sa’ns rien 
dire , mais en couvrant son visage de 
baisers et de pleurs. Ce n’est pas la seule 
fois , ni la plus remarquable , où il ait pu 
voir en moi les saisissemens d’un cœur 
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pénétré. Je ne sais pas trop ce qu’il fait 
de ces souvenirs, s’ils lui viennent; mais 
j’ai dans l’esprit qu’il en doit quelquefois 
être importuné. 

Nous sommes fêtés arrivant à Londres. 
Dans les deux Chambres , à la Cour 
même , on s'empresse â me marquer de la 
bienveillance et de l’estime. M. Hume 
me présente de très-bonne grâce à tout 
le monde ; et il étoit naturel de lui at- 
tribuer, comme je faisois, la meilleure 
partie de ce bon accueil. L’affluence me 
fait trouver le séjour de la ville incom- 
mode : aussi-tôt les maisons de cam- 
pagne se présentent en foule ; on m’en 
offre à choisir dans toutes les provinces. 
111. Hume se charge des propositions ; il 
me les fait , il me conduit même à deux 
ou trois campagnes voisines; j’hésite long- 
temps sur le choix ;je me détermine enfin 
pour cette province. Aussi-tôt M.JHume 
arrange tout ; les embarras s’applanissent; 
je pars; j’arrive dans une habitation com- 
mode , agréable et solitaire : le maître pré- 
voit tout , rien ne me manque ; je suis 
tranquille , indépendant. Voila le moment 
si désiré , où tous mes maux doivent finir; 
non , c’est là qu’ils commencent , plus 
cruels que je ne les avois encore éprouvés. 
* Peut-êtren’ignorez-vous pas, monsieur. 
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qu’avant mon arrivée en Angleterre , elle 
étoit un des pays de l’Europe où j’avois 
Je plus de réputation ; j’oserois presque 
dire , de considération. Les papiers pu- 
blics étoient pleins de mes éloges, et il 
n’y avoit qu’un cri d’indignation contre 
mes persécuteurs. Ce ton se soutint à 
mon arrivée; les papiers l’annoncerent en 
triomphe ; l’Angleterre s’honoroit d’être 
mon refuge , et elle en glorifioit avec 
justice ses lois et son gouvernement. 
Tout-i-coup, et sans aucune cause assi- 
gnable, ce ton change; mais si fort et 
si vite, que dans tous les caprices du 
public, on n’en vit jamais un plus éton- 
nant. Le signal fut donné dans un certain 
magasin , aussi plein d’inepties que de 
mensonges , et où l’auteur , bien instruit , 
me donnoit pour fils de musicien. Dès 
ce moment , tout part avec un accord 
d’insultes et d’outrages , qui tient du 
prodige : des foules de livres et d’écrits 
m’attaquent personnellement, sans ména- 
gement , sans discrétion ; et nulle feuille 
n’oseroit paroître , si elle ne contenoit 
quelque mal- honnêteté contre moi. Trop 
accoutumé aux injures du public , pour 
m’en affecter encore , je ne Iaissois pas 
detre -surpris de ce changement si brus- 
que, de ce concert si parfaitement una- 
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niine , que pas un de ceux qui m’aroîent 
tant loué, ne dît un seul mot pour ma 
défense. Je trouvois bizarre que précisé- 
ment après le retour de M. Hume , qui 
a tant d’influence ici sur les gens de let- 
tres, et de si grandes liaisons avec eux, 
sa présence eût produit un effet si con- 
traire à celui que j’en pouvois attendre ; 
que pas un de ses amis ne se fût montré 
le mien ; et l”on voyoit bien que les gens 
qui me traitoient si mal , n’étoient pas 
ses ennemis , puisqu’en faisant sonner 
haut sa qualité de ministre , ils disoient 
que je n’avois traversé la France que 
sous sa protection ; qu’il m’avoit obtenu 
un passe-port de la cour de France: et 
peu s’en falloit qu’ils n’ajoutassent que 
j’avois fait le voyage à ses frais. Une 
autre chose m’étonnoit davantage. Tous 
m’avoient également caressé à mon arri- 
vée ; mais à mesure qne notre séjour se 
prolongeoit , je voyois de la façon la 
plus sensible , changer avec moi les ma- 
niérés de ses amis. Toujours, je l’avoue, 
ils ont pris les mêmes soins en ma faveur ; 
mais loin de me marquer la même estime, 
ils accompagnoient leurs services de l’air 
dédaigneux le plus choquant ; on eût 
dit qu’ils ne cherchoient à m’obliger , 
que pour avoir droit de me marquer du 
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mépris. Malheureusement ils s’étoient 
emparés de moi. Que faire , livré à leur 
merci dans un pays dont je ne savois 
pas la langue l Baisser la tête , et ne pas 
voir les affronts. Si quelques Anglois ont 
continué à me marquer de l’estime , ce 
sontuniquement ceux avec qui M. Hume 
n’a aucune liaison. 

Les flagorneries m’ont toujours été sus- 
pectes. Il m’en a fait des plus basses et 
de toutes les façons ; mais je n’ai jamais 
trouvé dans son langage rien qui sentît 
la vraie amitié. On eut dit même , qu’en 
voulant ine faire des patrons , il 'icher- 
choit à m’ôter leur bienveillance; il vou- 
loir plutôt que j’en fusse assisté qu’aimé; 
et cent fois j’ai été surpris du tour révol- 
tant qu’il donooit à ma conduite , près 
des gens qui pouvoient s‘en offenser. 
Un exemple éclaircira ceci. M. Penneck 
du Musæum , ami de milord Maréchal , 
et pasteur d’une paroisse où l’on vouloit 
m’établir, vient me voir. M. Hume, 
moi présent , lui fait mes excuses de ne 
l’avoir pas prévenu. Le docteur Alaty , lui 
dit-il, nous avo.t invités pour jeudi au 
Musæum, où M, Rousseau devoir vous voir ; 
mais il . préféra d'aller avec Mad . Carrick à 
la comédie : on ne peut pas faire tant de 
choses en ùn jour. 
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On répand à Paris une fausse lettre du 
roi de Prusse, qui depuis a été traduite 
et imprimée ici. J’apprends avec étonne- 
ment , que c’est un M. Walpole , ami * 
de M. Hume, qui fait courir cette lettre; 
je lui demande si cela est vrai. Au lieu 
de me répondre, il me demande froide- 
ment de qui je le tiens ; et quelques jours 
après , il veut que je confie à ce même 



M. Walpole, des papiers qui m’intéres- 
sent, et que je cherche à faire venir en 
sûreté. Je vois cette prétendue lettre du 
roi de Prusse , et j’y reconnois à l’instant 
le style de M. d’Alemberî, autre ami de 
2VI. Hurne , et mon ennemi d’autant plus 
dangereux , qu’il a soin de cacher sa haine. 
J’apprends que le fils du jongleur Tron- 
chin, mon plus mortel ennemi , est non- 
seulement un ami de M. Hume , mais 



qu’il loge avec lui ; et quand M. Hume 
voit que je sais cela, il m’en fait la con- 
fidence, m’assurant que le fils ne ressemble 
pas au pere. J’ai logé deux ou trois nuits 
avec ma gouvernante dans cette même 
maison, chez M. Hume ; et à l’accueil que 
nous ont fait ses hôtesses , qui sont ses 
amjes, j’ai jugé de la façon dont lui, ou 
cet homme qu’il dit ne pas ressembler à 
son pere , leur avoit parlé d’elle et de moi. 
Tous ces faits combinés, et d’autres 
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semblables que j’observe , me donnent 
insensiblement une inquiétude que je re- 
pousse avechorreur.Cependant les lettres 
que j’écris n’arrivent pas , plusieurs de cel- 
les que je reçois ont été ouvertes, et toutes 
ont passé par les mains de M. Hume : si 
quelqu’une lui échappe , il ne peut ca- 
cher l’ardenre avidité de la voir. Un soir 

{ ‘e vois encore chez lui une manœuvre de 
ettre dont je suis frappé. Voici ce que 
c’est que cette manœuvre; car il peut 
importer delà détailler. Je vous l’ai dit, 
monsieur; dans un fait , je veux tout dire. 
Après soupé, gardant tous deux le silence 
au coin de son feu , je m’apperçois qu’il 
me regarde fixement ; ce qui lui arrive 
souvent, et d’ane maniéré assez remar- 
quable. Pou r cette fois , son regard ardent 
et prolongé devint presque inquiétant. 
J’essaie de le fixer à mon tour; mais en 
arrêtant mes yeux sur les siens, je sens 
un frémissement inexplicable, et je suis 
bientôt forcé de les baisser. La physio- 
nomie et le ton du bon David sont d’un 
bon homme, mais il faut que, pour me 
fixer dans nos tête-à-tête , ce bon homme 
ait trouvé d’autres yeux que les siens. 

L’impression de ce regard me reste ; 
mon trouble augmente jusqu’au saisisse- 
ment. Bientôt un violent remords me 
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gagne ; je m’indigne de moi-même. En- 
fin , dans un transport que je me rappelle 
encore avec délices , je me jette à sou 
cou, je le serre étroitement, je l’inonde 
de mes larmes ; je m’écrie : Non , non , 
David Hume n'est pas un traître ; s'il nêtoit 
le meilleur des hommes , il faudrait qu'il en 
fut le plus noir. David Hume me rend mes 
embrassemens , et tout en me frappant de 
petits coups sur le dos , me répété plu- 
sieurs fois d’un ton tranquille : Quoi ! mon 
cher monsieur! Eh ! mon cher monsieur! Quoi 
donc , mon cher monsieur ? Il ne me dit rien 
de plus ; je sens que mon cœur se resserre; 
notre explication finit là ; nous allons nous 
icoucher , et le lendemain je pars pour la 
province. 

Je reviens maintenant à ce que j’en- 
tendis à Roye, la première nuit qui suivit 
notre dépaA. Nous étions couchés dans 
la même chambre , et plusieurs fois au 
milieu de la nuit , je l’entendis s’écrier 
avec une véhémence extrême : je tiens 
J. J. Rousseau. Je pris ces mots dans un 
sens favorable , qu’assurément le ton n’in- 
diquoit pas ; c’est un ton dont il m’est 
impossible de donner l’idée , et qui n’a 
nul rapport à celui qu’il a pendant le 
jour, et qui correspond très-bien aux 
regards dont j’ai parlé. Chaque fois qu’il 
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dit ces mots, je sentis un tressaillement 
d’effroi , dont je n’étois pas le maître ; 
mais il ne me fallut qu’un moment pour 
me remettre , et rire de ma terreur. Dès 
le lendemain , tour fur si parfaitement 
oublié , que je n’y ai pas même pensé 
durant tour mon séjour à Londres et au 
voisinage. Je ne m’en suis souvenu que 
depuis mon arrivée ici , en repassant tou- 
tes les observations que j'ai faites , et 
dont le nombre augmente de jour en 
jour ; mais à présent , je suis trop sûr de 
ne plus l’oublier. Cet homme, que mon 
mauvais destin semble avoir forgé tout 
exprès pour moi , n’est pas dans la sphere 
ordinaire de l’humanité , et vous avez 
assurément plus que personne , le droit de 
trouver son caractère incroyable : mon 
dessein n’est pas aussi, que vous le jugiez 
sur mon rapport , mais seulement que 
vous jugiez de ma situation. 

Seul dans un pays qui m’est inconnu , 
parmi des peuples peu doux, dont je ne 
sais pas la langue , et qu’on excite à me 
haïr, sans appui, sans ami , sans moyen 
de parer les atteintes qu’on me porte, je 
pourrois par cela seul sembler fort à plain- 
dre. Je vous proteste cependant , que ce 
n’est ni aux désagrémens que j’essuie, ni 
aux dangers que je peux courir, que je 
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suis sensible : j’ai même si bien pris mon 
parti sur ma réputation, que je ne songe 
plus à la défendre Je l’abandonne , sans 
peine , au moins durant ma vie , à mes 
infatigables ennemis. Mais de penser 
qu’un homme, avec qui je n’eus jamais 
aucun démêlé, un homme" de mérite, 
estimable par ses talens , estimé par son 
caractère, me tend les bras dans ma dé- 
tresse, et m’étouffe quand je m’y suis jeté, 
voilà, monsieur, une idée qui m’atterre. 
Voltaire, d\Alembert, Tronchin n’ont 
jamais un instant affecté mon ante ; mais 
quand je vivrois mille ans , je sens que 
jusqu’à ma derniere heure, jamais David 
Hume ne cessera de m’être présent. 

Cependant j’endure mes maux avec 
assez de patience, et je me félicite sur- 
tout de ce que mon naturel n’en est point 
aigri : cela me les rend moins insuppor- 
tables. J’ai repris mes promenades soli- 
taires ; mais au lieu d’y rêver , j’herborise', 
c’est une distraction dont je sens le besoin: 
malheureusement , elle ne m’est pas ici 
d'une grande ressource ; nous avons peu 
de beaux jours: j’ai de mauvais yeux, 
un mauvais microscope ; je suis trop 
ignorant pour herboriser sans livres , et 
) e n’en ai point encore ici. D’ailleurs, 
jnes nuits sont cruelles, mon corps souf- 
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fre encore plus que mon cœur; la perte 
totale du sommeil me livre aux plus triste* 
idées ; l’air du pays joint â tout cela sa 
sombre influence, et je commence à sentir 
fréquemment que j’ai trop vécu. Le pis 
est, que je crains la mort encore; non- 
seulement pour elle-même, non-seule- 
ment pour n’avoir pas un de mes *mis 
qui puisse adoucir mes dernieres heures, 
mais sur-tout pour l’abandon total où je 
laisserois ici la compagne de mes miseres, 
livrée à la barbarie, ou qui pis est, à 
l’insultante pitié de ceux dont les soins 
ne sont qu’un raffinement de cruauté 

5 our faire endurer l’opprobre en silence. 

e ne sais pas en vérité quelles ressources 
la philosophie offre à un homme dans 
mon état. Pour moi , je n’en vois que 
deux qui soient à mon usage , l’espé- 
rance et la résignation. 

Le plaisir, monsieur, que j’ai de vous 
écrire , est si parfaitement indépendant de 
l’attente d’une réponse , que je ne vous 
envoie pour cela aucune adresse, bien 
sûr que vous ne vous servirez pas de 
celle de M. Hume, avec qui j’ai rompu 
toute communication. Vos sentimensme 
sont connus, il ne m’en faut pas davan- 
tage; j’aurai l’équivalent de cent lettres, 
dans l’assurance où je suis que vous pen- 
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sez à moi quelquefois avec intérêt. Je 
prends le parti de supprimer désormais 
tout commerce de lettres , hors les cas 
d’absolue nécessité; de ne plus lire ni 
journaux ni nouvelles publiques , et de 
passer dans l’ignorance de ce qui se dit 
et se fait dans le monde , les jours tran- 
quilles qu’on voudra me laisser. 

Je fais, monsieur, les vœux les plus 
vrais et les pins tendres pour votre féli- 
cité. 

LETTRE 

A Madame la marquise de Créqui. 

A Wootton , mai 1766. 

Bien loin de vous oublier, madame, 
je fais un de mes plaisirs dans cette re- 
traite, de me rappeler les heureux temps 
de ma vie. Ils ont été rares et courts , 
mais leur souvenir les multiplie ; c’est le 
passé qui me rend le présent supporta- 
ble, et j’ai trop besoin de vous pour vous 
oublier. Je ne vous écrirai pas pourtant, 
madame, et je renonce à tour commerce 
de lettres , hors les cas d’absolue nécessité, 
J1 est temps de chercher le repos , et je 
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sens que je n’en puis avoir , qu’en renon- 
çant à toute correspondance hors du lieu 
que j’habite. Je prends donc mon parti , 
trop tard sans doute, mais assez tôt pour 
jouir des jours tranquilles qu’on voudra 
bien me laisser. Adieu , madame ; l’amitié 
dont vous m’avez honoré me sera toujours 
présente et chere: daignez aussi vous en 
souvenir quelquefois. 



LETTRE 

A M. De Lu z e. 

A Wootton, le 1 6 mai' 17 66. 

Quoique ma longue lettre à Mad. de 
Luze soit , monsieur , à votre intention 
• comme à la sienne, je ne puis m’empê- 
cher d’y joindre un mot pour vous re- 
mercier , et des soins que vous avez bien 
voulu prendre pour réparer la banque- 
route que j’avois faire à Strasbourg , sans 
en rien savoir, et de votre obligeante 
lettre du 10 avril. J’ai senti, â l’extrême 
plaisir que m’a fait sa lecture , combien 
je vous suis attaché et combien tous vos 
bons procédés pour moi , ont jeté de 
ressentiment dans mon ame. Comptez 9 
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monsieur, que je vous aimerai toute ma 
vie, et qu’un des regrets qui me suivent 
en Angleterre, est d’y vivre éloigné de 
vous. J’ai formé dans votre pays , des 
attachemens qui me le rendront toujours 
cher; et le désir de m’y revoir un jour, 
que vous voulez bien me témoigner, 
n’est pas moins dans mon cœur que dans 
le vôtre: mais comment espérer qu’il s’ac- 
complisse l Si j’avois fait quelque faute 
qui m’eût attiré la haine de vos compa- 
triotes , si je m’étois mal conduit en quel- 
que chose, si j’avois quelque torts à me 
reprocher, j’espérerois,en le réparant, par- 
venir â la leur faire oublier et à obtenir 
leur bienveillance : mais qu’ai-je fait pour 
la perdre, en quoi me suis-je mal con- 
duit, à qui ai-je manqué dans la moin- 
dre chose, à qui ai-je pu rendre service 
que je ne l’aie pas fait? Et vous voyez 
comme ils m’ont traité. Mettez-vous â 
ma place , et dites-moi s’il est possible de 
vivre parmi des gens qui veulent assom- 
mer un homme sans grief, sans motif, 
sans plainte contre sa personne , et uni- 
quement parce qu’il est malheureux. Je 
sens qu’il seroit à désirer pour l’honneur 
de ces messieurs, que je retournasse finir 
mes jours au milieu d’eux ; je sens que 
je le désirerois moi-même : mais je sens 



Digitized by Google 



DIVERSES. ^8l 

aussi que ce seroit une haute folie , i 
laquelle la prudence ne me permet pas 
de songer. Ce qui me reste à espérer en 
tout ceci, est de conserver les atnis que 
j’ai eu le bonheur d’y faire , et.d’être tou- 
jours aimé d’eux, quoiqu absent. Si quel- 
que chose pouvoit me dédommager de 
leur commerce , ce seroit celui du galant 
homme dont j’habite la maison , et qui 
n’épargne rien pour m’en rendre le séjour 
agréable. Tous les gentilshommes des 
environs, tous les ministres des paroisses 
voisines ont la bonté de me marquer des 
empressemens qui me touchent , en ce 
qu’ils me montrent la disposition géné- 
rale du pays. Le peuple mêr^e , malgré 
mon équipage , oublie en ma faveur sa 
dureté ordinaire envers les étrangers ; 
Mad. de Luze vous dira comment est 
le pays ; enfin j’y trouverons de quoi n’en 
regretter aucun autre , si j’étois plus près 
du soleil et de mes amis. Bon jour , mon- 
sieur; je yous embrasse de tout mon 
cœur. 



F l N du Tome sixième. 
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